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				Introduction

				
			

			Pyramides, hiéroglyphes, pharaons, dieux mi-hommes et mi-animaux… L’Égypte ancienne est sans doute l’une des civilisations antiques dont l’imagerie nous semble la plus familière, et celle qui fait l’objet du plus de fantasmes. Du mobilier Empire au XIXe siècle à la culture pop contemporaine, elle est constamment réutilisée, voire réinvestie politiquement. Son histoire sociale, culturelle ou politique est en revanche moins bien connue du grand public que ne le laisse soupçonner cette apparente familiarité. 

			L’étude de la civilisation égyptienne débute véritablement avec les retombées scientifiques de l’expédition d’Égypte menée par Bonaparte au tournant des XVIIIe et XIXe siècles, et avec le déchiffrement des hiéroglyphes par Jean-François Champollion en 1822. Enfin, il était possible d’accéder aux nombreux textes produits par cette civilisation bavarde. S’ensuit une longue entreprise de fouilles et de collation des textes et des monuments. Les premiers concernés sont les tombes et les temples, qui étaient relativement bien préservés car souvent construits en pierre. Ces monuments éclairent essentiellement les croyances et les modes de vie des couches les plus favorisées de la société égyptienne. Les fouilles des sites urbains commencent désormais à en dire davantage sur les strates les plus humbles de la pyramide sociale, qui restent cependant encore largement muettes. 

			C’est aussi en suivant les grands monuments de l’histoire monarchique égyptienne qu’a été élaboré progressivement le découpage de l’histoire pharaonique en grandes périodes. Après le Néolithique et les époques dites de formation, les égyptologues du XIXe siècle et du début du XXe siècle ont divisé la chronologie en une succession d’« empires » – suivant la tradition allemande, les Anglais ont préféré les dénommer kingdoms, « royaumes » – et de périodes intermédiaires. Fondée exclusivement sur l’histoire politique, cette périodisation distingue des époques caractérisées par un pouvoir royal unique et centralisé sur l’ensemble de la basse vallée du Nil, et d’autres que marque une division de ce pouvoir royal en unités concurrentes. Puis on a regroupé au sein de ces périodes les trente « dynasties » de rois définies par le prêtre égyptien Manéthon dans son histoire de l’Égypte (Aegyptiaca) rédigée en grec à la demande des premiers rois ptolémaïques au IIIe siècle av. J.-C. Aucun de ces deux découpages n’est cependant complètement étranger aux pratiques antiques. En effet, la monarchie conservait des archives abondantes sur sa propre histoire, qui lui permettaient d’établir des listes de rois ou des compilations annalistiques. Entreprise d’autant plus essentielle que le temps n’était pas comptabilisé de manière continue : le décompte des années reprenait à chaque nouveau règne. Certains fragments de ces documents nous sont parvenus, comme la Pierre de Palerme, qui compile les événements marquant de l’histoire monarchique des cinq premières dynasties, ou le papyrus royal de Turin, inventaire de la succession des rois d’Égypte, réalisé sous le règne de Ramsès II, avec pour chacun leur durée de règne. Cette liste justement regroupe les rois par « maisons », à la manière dont procède Manéthon quelques siècles plus tard. Les textes royaux comportent également une réflexion sur le passé de la monarchie et mettent en valeur l’existence de règnes fondateurs, qui mettent fin à des périodes présentées comme chaotiques – grosso modo nos « périodes intermédiaires ». 

			Ce découpage en empires et périodes intermédiaires, puis en dynasties est celui qui continue à être utilisé par les égyptologues, et c’est celui que nous utilisons dans ce volume. Il reste, comme toute périodisation, un outil commode, à condition de garder à l’esprit que la société, la culture ou encore les mœurs n’évoluent pas toujours sur la même pulsation que le politique. 
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			Les relations entre les humains et leur milieu

			
		

		
			Localisée au nord-est de l’Afrique, l’Égypte occupe une position de carrefour entre continents africain et asiatique. Au sein du Sahara oriental, le Nil permet l’existence de cette oasis, dans une zone qui a évolué vers une extrême aridité au cours des 10 000 dernières années. Le régime du fleuve, marqué par sa crue annuelle, autorise le développement d’une agriculture de décrue. Le Nil constitue également un axe de circulation majeur, sur les plus de 1 000 km qui séparent la 1re cataracte des embouchures du fleuve en Méditerranée. 

			Les interactions constantes entre les groupes humains vivant dans la vallée du Nil et leur environnement ont progressivement modelé les paysages, mais aussi la culture égyptienne. Les récits de la création de l’antique religion égyptienne sont par exemple largement inspirés du paysage de la vallée alluviale inondée pendant les mois de crue, et d’où n’émergent, entre les deux plateaux désertiques, que les terres les plus hautes. 

			Les Égyptiens ne sont cependant pas restés confinés à cette oasis et ont parcouru les déserts qui entourent la vallée du Nil, en exploitant largement les abondantes ressources minières et minérales. 

		


		
			Le Nil

		

		
			L’Égypte, un « don du Nil », pour reprendre l’expression d’Hérodote, trop souvent mal interprétée ? Pas complètement. Certes, comme l’entendait l’historien grec, les alluvions du fleuve ont progressivement construit l’espace égyptien en permettant aux terres d’avancer sur la mer depuis les temps géologiques. Le Nil est aussi indubitablement un pôle d’attraction pour les humains dans le milieu très aride du Sahara oriental. Mais il faut un rude labeur pour mettre en valeur les terres qui le bordent. 

		

		
			Le plus long fleuve du monde

			Des confins tanzaniens d’où naît son affluent le plus éloigné jusqu’à la mer Méditerranée, le Nil s’étire sur 6 670 km. Son principal affluent, le Nil Blanc, part du lac Victoria pour être rejoint à Khartoum, à environ 3 000 km de son embouchure, par le Nil Bleu, dévalant des hauts plateaux éthiopiens. Le Nil Blanc fournit les 5/6 des eaux du fleuve en dehors de la crue annuelle. Le fleuve traverse des régions au climat varié, depuis le climat tropical humide des régions équatoriales jusqu’au très aride désert du Sahara. Durant les différentes phases d’assèchement des étendues sahariennes, il a donc logiquement attiré les populations qui y évoluaient (cf. p. 28-29). 

			Le cours du fleuve est marqué par une série de six cataractes, entre Assouan et Khartoum. Elles ont été numérotées du nord vers le sud par les Européens, au fur et à mesure de leur exploration du cours du fleuve. Il s’agit de barres rocheuses, souvent granitiques, que le fleuve a eu du mal à creuser et où son lit, peu profond, plus étroit, est parsemé de rochers et de hauts fonds, parfois sur plusieurs dizaines de kilomètres. Les cataractes constituent donc des points de rupture de charge dans le réseau nilotique, car elles ne sont généralement pas ou difficilement navigables. La 1re cataracte était ainsi parfois appelée par les anciens Égyptiens « l’eau mauvaise ». Sur les 1 350 km qui séparent Assouan de l’embouchure du fleuve en Méditerranée, le Nil coule sans obstacle important. La faible pente du terrain entraîne sa division en plusieurs branches au nord de la ville du Caire. La localisation de l’apex du delta a cependant varié depuis et durant l’Antiquité : il a divagué au sein de la zone memphite, au sud du Caire. 
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			Le régime du Nil

			Le régime du Nil est caractérisé par une crue annuelle de plusieurs mois, qui advient en plein été. Les pluies de mousson qui tombent en abondance à la fin du printemps et au début de l’été sur les hauts plateaux éthiopiens entraînent le gonflement du cours du Nil Bleu et réveillent l’Atbara, un affluent du Nil à sec de janvier à mai. Le débit du Nil Blanc quant à lui est finalement assez stable tout au long de l’année. 

			Les eaux du fleuve, au plus bas en avril-mai, montent progressivement à partir de juin. La crue atteint son pic début septembre, pour progressivement s’évacuer jusque fin novembre. On passe d’un débit moyen journalier de 45 millions de m3 en moyenne, début mai, à  712 millions de m3 début septembre. L’élévation du cours du fleuve de près de 7 mètres qui s’ensuit noie ainsi la plupart des terres riveraines. C’est alors, pendant plusieurs semaines, un paysage dominé par l’élément aquatique qui devient le cadre de vie des Égyptiens. Seules les terres les plus hautes (berges du fleuve ou berges fossiles, promontoires rocheux, buttes sableuses dans le delta), où sont construits villages et villes, émergent entre les deux plateaux désertiques qui bordent la basse vallée du Nil. 

			La crue est rarement violente ou dévastatrice, ce qui s’explique par la longueur du cours du fleuve, sa faible pente, ainsi que des pluies de mousson relativement étalées en Éthiopie. C’est aussi la crue qui charrie le limon, désignation générique employée en égyptologie pour désigner à la fois sables, limons et argiles. L’essentiel de cette charge sédimentaire (96 %) provient des plateaux éthiopiens, où la montée des eaux les arrache aux terres volcaniques. Ce limon est réputé faire la richesse et la prospérité des terres agricoles égyptiennes. Ce sont également ces alluvions qui permettent la création de terres nouvelles, en particulier sur les bordures deltaïques. On notera cependant que le pouvoir alluvionnaire du Nil est relativement peu élevé. 

			Crue annuelle et alluvionnement se conjuguent également à l’action habituelle du fleuve pour créer un paysage changeant : le cours du fleuve a progressivement migré au sein de la plaine alluviale et la morphologie de la vaste plaine du delta a quant à elle constamment et drastiquement évolué. 

			Depuis 1964, l’Égypte ne connaît plus de crue, conséquence de la construction du haut barrage d’Assouan entre 1960 et 1971. Il s’agissait à la fois de produire de l’électricité et de renforcer la productivité de l’agriculture égyptienne dans un contexte de forte croissance démographique. En a résulté la création d’un vaste lac artificiel qui a noyé la majeure partie de la Basse-Nubie. Le lac Nasser, du nom du président égyptien qui a fait construire le barrage, s’étend sur  500 km de long pour environ 10 km de large, entre l’Égypte et le Soudan actuels. D’autres barrages ont depuis été construits ou sont en voie de construction au Soudan et en Éthiopie, ce qui entraîne d’ailleurs de nombreuses tensions pour la répartition de l’eau du fleuve entre les pays du bassin versant. 

			Les eaux du Nil fournissent l’écrasante majorité, voire la totalité selon les régions, de l’apport en eau nécessaire à l’agriculture. Les pluies, même dans le delta où elles peuvent se manifester en épisodes violents pendant l’hiver, sont en effet trop faibles pour subvenir aux besoins en eau. C’est pourquoi le rythme du fleuve marque l’année agricole égyptienne.
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			De la plaine alluviale aux déserts

		

		
			L’Égypte présente un visage contrasté. Le bleu du fleuve et le vert des cultures qui le bordent s’opposent au jaune-ocre des premiers contreforts des plateaux désertiques enserrant la vallée. Le delta quant à lui se présente comme une vaste étendue plane, souvent marécageuse. Des groupes humains ont occupé depuis la préhistoire l’étroite plaine alluviale, mais également les oasis qui ponctuent le désert Occidental, et où les aquifères souterrains permettent le développement de l’élevage et de l’agriculture. 

		

		
			La vallée

			Le Nil a profondément creusé les plateaux rocheux des déserts pour créer une plaine alluviale d’une largeur moyenne de 10 km. Il s’écoule le plus souvent à proximité de la rive droite du fleuve, laissant davantage d’espace pour les activités humaines sur sa rive gauche. Des écosystèmes variés se succèdent donc rapidement entre le Nil et les falaises désertiques. Les terres les plus hautes sont constituées par les berges du fleuve, où se dépose en priorité la charge sédimentaire ; les terres les plus basses quant à elles sont localisées sur la marge désertique. La pente transversale de la vallée est donc plus forte que la pente longitudinale, ce qui entraîne l’écoulement rapide des eaux de la crue vers les dépressions de la frange désertique. Un réseau hydrographique secondaire, permanent ou temporaire selon les endroits, a ainsi pris forme. Le plus puissant de ces cours d’eau est le Bahr Youssouf en Moyenne-Égypte, qui se détache du Nil à la hauteur d’Assiout et coule parallèlement au fleuve sur environ  400 km, avant de se déverser dans la dépression du Fayoum. Plaine alluviale plus ou moins étroite, hydrographie secondaire… Chaque région possède donc ses particularités qui ont des conséquences notables sur les modalités de peuplement et d’exploitation. 
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			Le Fayoum

			C’est notamment le cas de « l’oasis » du Fayoum, une large dépression située dans le désert libyque au sud-ouest de Memphis. Atteignant en son point le plus bas 45 m sous le niveau de la mer, elle est en partie occupée par le vaste lac Qaroun (le lac Moéris des sources classiques) qui est alimenté par le Bahr Youssouf et dont le niveau a beaucoup varié. Il était beaucoup plus étendu durant l’Antiquité, ce qui a attiré les activités humaines. 

			Le delta

			En raison de la faible pente du terrain, le Nil se ramifie au nord du Caire actuel en plusieurs branches avant de se jeter dans la Méditerranée. La morphologie du delta est caractérisée par des évolutions fortes tout au long de son histoire, du fait de l’action du fleuve, qui vient y déposer l’essentiel de sa charge sédimentaire. Les sources classiques font allusion à un minimum de cinq branches majeures et les sources pharaoniques à trois branches principales. À ce dénombrement devaient s’ajouter de multiples branches secondaires et les canaux. Le trait de côte a quant à lui été transformé par les apports du fleuve qui alimentent la progression deltaïque, ou au contraire par une intense activité sismique. 

			Les nombreuses régions marécageuses, notamment au niveau des lacs littoraux qui se sont progressivement formés aux embouchures du fleuve, abritaient une population vivant essentiellement de pêche, de chasse, d’élevage ou encore récoltant roseaux et papyrus qui poussaient par endroits en véritables forêts de 2 à 3 m de hauteur. Les riches terres du delta nécessitent par ailleurs d’importants travaux de drainage, pour les rendre propices à la culture. Leur mise en valeur a d’ailleurs constitué un véritable front de colonisation agricole dès l’Ancien Empire, comme en atteste la fondation de grands domaines royaux ou la donation de terres aux temples, charge à eux de les exploiter. 

			Les déserts

			Excepté sur sa frange méditerranéenne, le désert Occidental ou Libyque est caractérisé par un climat hyperaride, le plus extrême de tout le Sahara. Son relief est généralement très plat, constitué d’un vaste plateau calcaire, ou plus au sud, des grès nubiens. On note tout de même des reliefs marqués par endroits, comme les massifs du Gebel Ouenat et du Gilf Kébir, ou la profonde dépression de Qattara. Une série de dépressions, où existent des réserves aquifères, constituent également un chapelet d’oasis : du nord vers le sud, Siwa, Bahariya, Farafra, Dakhla et Kharga. Elles permettent une occupation humaine avec une petite agriculture, et constituent des haltes sur les pistes du désert. En effet, si le désert Libyque isole efficacement l’Égypte sur son flanc ouest, il est traversé de nombreuses pistes fréquentées par des caravanes, qui permettent de relier le nord du continent aux confins subsahariens. 

			Quant au désert Oriental ou Arabique, il est constitué d’une chaîne montagneuse dépassant en certains endroits les 2 000 m d’altitude. Le relief est parcouru de ouadi (vallées sèches) qui permettent une circulation entre la vallée du Nil et la mer Rouge. Moins aride que le désert Libyque, le désert Arabique est occupé par des groupes semi-nomades vivant de pastoralisme. 

			Enfin le Sinaï, avec ses 60 000 km2 de désert, constitue un pont entre Afrique et Asie. Il est marqué par un contraste fort entre sa partie septentrionale, très plate, et le massif qui occupe sa partie sud, où le relief est similaire à celui du désert Arabique. 
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			Les ressources

		

		
			La royauté égyptienne met en place dès sa naissance une exploitation systématique des ressources des déserts qui entourent la vallée du Nil. L’extraction de minerai et de pierres dans les déserts, parfois à plusieurs centaines de kilomètres de la vallée, se fait le plus souvent sur le mode de l’expédition, à l’initiative du pouvoir royal. 

		

		
			Le développement progressif d’une élite économique et sociale durant l’époque prédynastique a stimulé la demande en matériaux précieux, rares ou « exotiques », faisant la démonstration du prestige de leur propriétaire. Certains étaient obtenus au terme d’échanges (encens, argent, lapis-lazuli, etc.), alors que d’autres étaient extraits des mines et carrières situées en marge de la vallée du Nil ou dans les déserts plus lointains. Le développement par la royauté d’une politique monumentale de grande envergure dès le début de l’Ancien Empire a également accru les besoins en matériaux de construction et en métaux pour les outils. 
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			Les carrières de la frange désertique 

			Non loin de la plaine alluviale, plusieurs carrières ont été exploitées tout au long de l’histoire ancienne. C’est le cas de Tourah dans la région du Caire, d’où ont été extraits les blocs de calcaire fin qui paraient les grandes pyramides de l’Ancien Empire, d’Hatnoub en Moyenne-Égypte pour le travertin (« albâtre égyptien »), de Gebel Silsileh, d’où provient le grès des grands temples de la région thébaine, ou encore d’Assouan pour le granite rose. Ces pierres sont utilisées en architecture mais aussi pour le mobilier funéraire et cultuel (statues, sarcophages, obélisques, naos). 

			Les riches ressources du désert Arabique

			La plus grande variété de ressources se trouve dans le désert Arabique. Tout d’abord les importants gisements aurifères dans sa partie sud et en Nubie. L’or est une ressource stratégique pour les Égyptiens dans les échanges internationaux et sa présence explique en partie la volonté ancienne du pouvoir pharaonique de contrôler la Nubie. On trouve également dans le désert Oriental du cuivre, de la galène, ou encore des pierres fines comme l’améthyste du ouadi el-Houdi. Le ouadi Hammamat fait l’objet d’une exploitation intense pour ses carrières de grauwacke, pierre de couleur gris-vert très appréciée dans la statuaire. Les inscriptions rupestres laissées notamment par les expéditions du Moyen Empire permettent d’en connaître la logistique. Plusieurs milliers d’hommes se rendaient sur les lieux pour extraire la pierre. L’équipe, dirigée par un petit nombre de dignitaires, était composée de spécialistes mais aussi d’un grand nombre d’hommes employés pour leur force, afin de tirer les pierres, posées sur des traîneaux de bois, sur la route du retour. Ces missions pouvaient durer plusieurs semaines, au cours desquelles des renforts réguliers arrivaient chargés de vivres depuis Coptos, et repartaient avec les blocs déjà extraits. 

			L’exploitation de la zone minière du Sud-Sinaï par la royauté égyptienne

			Le Sud-Sinaï a également représenté une zone stratégique pour le pouvoir égyptien en raison de ses ressources en turquoise – utilisée en bijouterie – et en malachite (minerai de cuivre). Le cuivre est en effet une ressource essentielle pour l’outillage. Les Égyptiens utilisaient des outils en pierre (silex), mais également en cuivre, puis en bronze à partir du Moyen Empire (alliage de cuivre et d’étain). Ils se procuraient le minerai par des échanges avec le Levant et en exploitant directement les mines du Sud-Sinaï, ou du désert Oriental. 

			Les premières traces d’un intérêt marqué pour la zone remontent aux débuts de la royauté, à l’époque de Nagada III. Des passages des Annales royales gravées sur la Pierre de Palerme et correspondant au règne du roi Den, ainsi que des inscriptions rupestres dans la zone minière indiquent des affrontements avec la population locale pour sécuriser l’accès aux ressources.

			Les Égyptiens se rendaient au Sinaï par voie terrestre et maritime. Les fouilles récentes des sites de ouadi el-Jarf, Ayn Soukhna et Mersa Gaouasis ont livré les vestiges des plus anciens ports maritimes égyptiens connus à ce jour. Ouadi el-Jarf est utilisé sous les règnes de Snéfrou et Chéops, Ayn Soukhna, plus au nord, à partir du règne de Chéphren. Le site est régulièrement fréquenté jusqu’à la fin de la XVIIIe dynastie. Ce sont des ports intermittents, utilisés le temps des expéditions et caractérisés par un système de galeries de stockage creusées dans le piémont montagneux, qui permettaient d’entreposer le matériel lourd entre deux missions. On peut reconstituer de la manière suivante le déroulement des opérations : personnels, bateaux démontés et vivres étaient acheminés à pied et dos d’âne à travers le désert. Puis le gros de la troupe contournait le golfe de Suez pour gagner la zone minière. Le reste de l’expédition et le matériel étaient acheminés par bateau. Le port servait alors de plateforme logistique lors des rotations régulières qui étaient effectuées entre vallée et sites d’exploitations pour amener des vivres et rapporter le minerai.
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			Agriculture et alimentation

		

		
			L’économie égyptienne est fondée sur la céréaliculture, étroitement dépendante des eaux du Nil en l’absence quasi totale de pluies. Blé amidonnier et orge, importés du Levant durant la néolithisation, constituent les denrées de base d’une alimentation où le pain et la bière ont une importance primordiale. Le froment ou blé dur, plus aisément panifiable, est introduit seulement à l’époque gréco-romaine. Les activités agricoles occupaient la majorité de la population égyptienne.

		

		
			La question cruciale de la gestion de l’eau

			La crue du Nil conditionne l’agriculture égyptienne et son cycle règle le rythme des activités agricoles. Sans le Nil et sa crue, pas de cultures possibles. Contrairement à ce qui a longtemps été affirmé, il n’y avait pas durant l’Antiquité de système de gestion de l’irrigation à l’échelle de l’ensemble du pays. Il semble que l’État central était surtout intéressé par l’évaluation de la récolte à venir pour fixer le taux d’imposition. La taxation se faisait d’ailleurs en fonction de la productivité des terres, qui dépendait de la manière dont elles étaient touchées par la crue.

			Il faudrait plus volontiers parler de submersion dirigée que d’irrigation pour l’Égypte antique. L’objectif était que le plus de terres possible profitent des effets bénéfiques de la crue. Les eaux devaient en effet avoir le temps d’imprégner les terres les plus hautes, avant de s’écouler vers les terrains bas près de la frange désertique. Les sources antiques sont peu bavardes sur les travaux entrepris, mais il semble qu’il s’agissait de tirer parti du relief local en le complétant par de petites digues et canaux afin de créer de modestes chaînes de bassin de submersion, qui utilisaient la pente transversale de la vallée.
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			Le cycle agricole

			L’agriculture égyptienne est donc essentiellement une agriculture de décrue. Les champs recouverts de limon ne nécessitent qu’une préparation sommaire avant l’ensemencement (houage). On observe un décalage sud-nord de 4 à 6 semaines dans le temps des semailles, en raison de la progression étalée de la crue et de la décrue, qui se répercute au moment de l’arrachage du lin et de la moisson. Cette dernière s’effectuait au printemps, avant le retour des eaux de l’inondation. Blé amidonnier et orge, qui sont des céréales vêtues, sont alors traités pour être consommés, transportés ou stockés (séparation des grains de leur enveloppe non consommable).

			Les saisons du calendrier civil égyptien sont calées sur ce cycle agricole et l’année de  365 jours est divisée en trois saisons de quatre mois : akhet, « la montée » désigne la saison de l’inondation, peret, « la sortie », celle de la germination, chémou, « la récolte », la moisson. Ces activités sont largement représentées dès l’Ancien Empire dans les tombes des dignitaires égyptiens qui constituent des sources essentielles pour l’historien. L’analyse de ces scènes, qui ne représentent cependant qu’une vision idéalisée du cycle agricole sur des exploitations de grande taille, doit être nuancée et complétée à l’aune de l’analyse des outils agricoles, des vestiges paléobotaniques ou encore des rares textes documentaires qui évoquent les travaux des champs.

			La production

			Les terres inondables sont donc essentiellement dédiées à la céréaliculture et à la culture du lin. Quant aux terres hautes, moins nombreuses, qui restaient hors de portée de l’inondation, elles étaient exploitées pour le maraîchage (concombres, ail, oignons, laitues, haricots, lentilles). On pouvait aussi y trouver des vergers (palmiers dattiers, grenadiers, vignes, sycomores). L’apport d’eau devait alors se faire de manière manuelle. À partir du Nouvel Empire, le chadouf, un système de levage de l’eau utilisant un récipient attaché à un balancier, est employé sur ce type de terres. La roue à eau (saqiah) n’apparaît dans les campagnes égyptiennes qu’à l’époque romaine.

			La culture de la vigne et de l’olivier, importée là encore du Levant, est également pratiquée sur ces terres hautes. La viticulture apparaît dès l’époque protodynastique alors que l’oléiculture est développée seulement à partir du Nouvel Empire. On note l’impulsion vigoureuse qui est donnée, à l’époque ramesside, au développement de ces deux productions, parfois plantées sur les mêmes parcelles, peut-être afin de limiter les importations. Le delta – en particulier le delta occidental – est la zone d’implantation privilégiée de la vigne dès l’époque thinite. La consommation de vin est réservée à l’élite égyptienne, la bière étant la boisson de base pour le reste de la population.

			L’élevage

			La viande de bovidé, qui est la plus coûteuse à produire, est aussi la plus prisée par l’élite. De vastes aires de pâturages existaient en Moyenne-Égypte et dans le delta, qui étaient des régions moins densément peuplées. Caprinés et volailles sont également consommés et représentés. En revanche, l’élevage porcin n’apparaît pas dans l’iconographie mais occupe une place importante dans le régime carné des couches les plus modestes de la société, comme l’indique l’analyse des restes fauniques retrouvés lors des fouilles archéologiques.
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			Se déplacer

		

		
			L’étude des réseaux et modalités de transport dans la vallée du Nil et sur ses marges permet de dessiner la carte des mobilités en Égypte, cruciale pour l’analyse économique et politique. Les distances se comptent alors davantage en temps qu’en kilomètres. Les documents d’époque pharaonique sont cependant peu diserts sur les temps de transport, et l’on doit se fonder essentiellement sur les données médiévales et modernes pour en dresser le tableau. 

		

		
			Les déplacements quotidiens, peu nombreux pour la majorité d’une population essentiellement occupée aux champs, se font à pied, avec des ânes, ou sur de modestes bateaux de bois ou de papyrus. Ces derniers deviennent d’ailleurs indispensables durant la saison de l’inondation. L’âne est le principal animal de bât. Originaire de Nubie, il apparaît en Égypte dès le Prédynastique et est employé pour les travaux des champs, le transport des récoltes, mais aussi pour les expéditions dans les déserts. Le cheval n’est introduit du Proche-Orient en Égypte qu’à la Deuxième Période intermédiaire par les Hyksôs, et est essentiellement réservé à la charrerie militaire (char à deux roues), ou au déplacement de personnages de haut rang, en particulier du roi. 

			Les déplacements sur le Nil

			Le transport du grain ou des charges lourdes, de même que les voyages à longue distance dans la vallée s’effectuaient essentiellement sur le Nil, sur des bateaux ou des barges à la taille et la morphologie adaptée à leur utilisation. L’emploi d’embarcation pour se déplacer sur le Nil est attesté dès l’époque de Badari au Ve millénaire av. J.-C., et se développe progressivement, la construction navale prenant son essor à partir de l’Ancien Empire. Les bateaux sont construits en bois local pour les plus modestes, ou en cèdre importé du Liban pour les plus grands. Ils ont une propulsion mixte, à rame et à voile rectangulaire, et sont dirigés à l’aide d’une rame-gouvernail axiale. 

			La navigation sur le fleuve est technique, en raison de la présence de bancs de sable changeants et donc d’un risque d’échouage. Elle est également soumise à une saisonnalité en relation avec la crue du fleuve ainsi que la force et l’orientation des vents dominants. La période de la crue est privilégiée pour le transport des charges lourdes, le niveau de l’eau étant suffisant et les vents d’été, soufflant du nord, réguliers et favorables. En avril-mai, lorsque l’étiage est au plus bas, seules les plus petites embarcations peuvent naviguer aisément. 

			La navigation maritime

			Les Égyptiens naviguent également très tôt en mer. La découverte des ports pharaoniques de la mer Rouge a apporté la preuve qu’ils maîtrisent la navigation maritime au moins depuis le début de la IVe dynastie, moment où est inauguré le port du ouadi el-Jarf. Celui-ci comporte d’ailleurs des installations portuaires d’envergure avec une jetée en L de  200 x 200 m. Les Égyptiens se rendaient alors au Sud-Sinaï, tout proche, mais aussi au sud de la mer Rouge, où se trouve le pays de Pount. Ils cabotent également en Méditerranée, le long des côtes du Levant ou traversent jusqu’à Chypre. La côte méditerranéenne, très basse, est cependant peu favorable à l’installation de ports. La navigation s’avère également périlleuse dans les embouchures du Nil en raison de la présence de bancs de sable et de violents courants contraires. D’où l’implantation de ports plus en amont du fleuve, ou à l’entrée des lacs littoraux.

			Les pistes du désert

			Les pistes du désert sont régulièrement empruntées par les habitants de la vallée du Nil, dans le cadre des échanges commerciaux ou des expéditions vers les mines et carrières. Dans le désert Oriental, les vallées asséchées (ouadi) permettent de gagner la côte de la mer Rouge. Dans le désert Occidental, des pistes relient la vallée aux oasis, puis de là aux confins sahariens et au monde soudanais. Ces déplacements se font uniquement à pied, avec des ânes comme animaux de bât, le chameau n’apparaissant en Égypte que dans le courant du Ier millénaire av. J.-C. 

			Les temps de transport

			La durée des déplacements était largement conditionnée par la saison à laquelle ils étaient entrepris, en particulier pour la navigation sur le fleuve. Le voyage par bateau de la région de Memphis jusqu’à la frontière sud de l’Égypte, à Assouan, pouvait prendre à l’aller 17 à 39 jours et 12 à 28 jours au retour. Les déplacements par voie fluviale dans le delta se font essentiellement dans la direction sud-nord ou nord-sud, en suivant les branches du Nil. Un journal de bord tenu par un capitaine de bateau navigant durant le règne de Ramsès II indique un voyage d’environ trois jours, fin décembre-début janvier, pour gagner Memphis depuis la résidence royale de Per-Ramsès, à une période où les vents sont peu favorables, comme le souligne d’ailleurs le document. 

		

		
			
				[image: ]
			

		


		
			Peuplement et urbanisme

		

		
			Les données restent encore parcellaires sur la démographie de l’Égypte antique et sur l’urbanisme égyptien. La configuration de la vallée du Nil, où les mêmes espaces ont été sans cesse réoccupés depuis l’Antiquité, la mauvaise préservation des vestiges en briques crues, en particulier dans le nord, ainsi qu’un désintérêt marqué pendant longtemps pour des fouilles difficiles, produisant peu d’objets de prestige, expliquent tout à la fois ces lacunes. 

		

		
			Démographie et occupation de la basse vallée du Nil

			L’absence de recensements et la connaissance très imparfaite qui est la nôtre du réseau urbain égyptien rendent presque impossible la production de données fiables quant au nombre d’habitants qui peuplaient l’Égypte durant l’Antiquité. Le peuplement pourrait ne pas avoir dépassé le million au IIIe millénaire av. J.-C., et peut-être atteint les trois millions durant le Nouvel Empire. On notera cependant que pour cette dernière période, les évaluations des différents chercheurs ont parfois varié du simple au triple. L’hypothèse basse semble toutefois la plus crédible. Seule certitude, la population de la vallée du Nil s’est nettement accrue entre le Prédynastique et l’époque gréco-romaine. Les chiffres donnés pour l’époque romaine par Diodore de Sicile et Flavius Josèphe – 7 à 7,5 millions – doivent également être revus à la baisse.

			De tels chiffres ne permettent pas d’envisager un peuplement plein de la vallée et certaines parties du delta ou de la Moyenne-Égypte étaient peu densément occupées. Le manque chronique de main-d’œuvre est également frappant à l’analyse des sources anciennes : le roi Snéfrou, grand constructeur avec ses trois pyramides de près de 100 m de hauteur au début de la IVe dynastie, effectue des razzias en Nubie et dans le désert Libyque, dont il dit avoir ramené plusieurs milliers de prisonniers. Au Nouvel Empire, les conflits sont réguliers entre institutions sur les questions d’attribution de la main-d’œuvre servile. 

			Les études anthropologiques menées dans les nécropoles égyptiennes permettent quant à elle un peu plus de certitudes quant aux conditions de vie. L’espérance de vie moyenne à la naissance – incluant donc une mortalité infantile élevée, comme souvent dans les sociétés antiques – était de 25 à 32 ans. 
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			La difficile préservation des vestiges

			Les données sur la structure urbaine égyptienne à l’époque pharaonique resteront toujours incomplètes, car les mêmes sites de la plaine alluviale ont été occupés souvent de manière continue depuis l’Antiquité. L’extension régulière de la surface agricole utile et la très forte poussée démographique depuis les années 1950 ont également contribué à l’occultation ou la destruction de sites antiques. Dans le delta enfin, les alluvions ont parfois recouvert sous plusieurs mètres de limon les sites anciens. La montée de la nappe phréatique complique encore la fouille de ces ensembles. 

			Les fouilles urbaines permettent donc uniquement d’ouvrir des fenêtres sur l’urbanisme égyptien. Aucun village rural antérieur à l’époque gréco-romaine n’a pu être fouillé, alors que ceux-ci constituaient le cadre de vie de la majorité de la population riveraine du Nil. La nécessité de construire hors d’atteinte des eaux de la crue a en tout cas incité au développement d’un habitat regroupé sur les îles, levées de terres et promontoires rocheux, parfois sur les franges désertiques. Dans le delta, les sites d’habitat sont le plus souvent implantés sur des buttes sableuses. Les villes principales se développent à proximité des voies d’eau qui permettent une circulation plus aisée. 

			Villes et villages sont construits en briques crues ou autres matériaux périssables (roseau, papyrus, bois et palmes pour les toitures). La construction en « pierres d’éternité » était réservée aux monuments officiels (tombes royales ou appartenant à l’élite, temples), leur extraction étant très coûteuse. On notera cependant que les formes de l’architecture en briques et en matériaux légers ont régulièrement été transposées dans la pierre, comme en témoigne par exemple la forme trapézoïdale des pylônes marquant l’entrée des temples du Nouvel Empire, reprenant le talutage nécessaire aux constructions en briques de haute taille. La brique crue est un matériau peu coûteux et de fabrication facile, mais résiste mal à l’usure du temps, en particulier dans le delta soumis aux pluies en hiver. 

			Les établissements urbains

			Dès le Prédynastique, le réseau urbain égyptien se complexifie progressivement. Des villes apparaissent et sont hiérarchisées entre capitales nationales (Memphis dès l’époque thinite, Thèbes au début du Moyen Empire…) ou capitales régionales et villes provinciales. Elles sont caractérisées par la présence d’un temple, de dispositifs de stockage et de transformation, de lieux de pouvoir, d’activités artisanales. 

			On distingue généralement deux catégories principales d’établissements urbains : ceux qui se développent de manière organique, « naturelle », sur un temps long, et les sites planifiés, construits d’un seul tenant selon un plan préétabli pour répondre à des fonctions précises (défense, culte, exploitation d’un site minier…). Les premiers sont les plus nombreux mais les moins bien connus, puisqu’ils sont construits dans la vallée et ont souvent été occupés de manière continue depuis l’Antiquité. Les seconds ont plus volontiers été établis sur les bordures désertiques, en particulier les « villes de pyramide » qui abritaient le personnel chargé de l’entretien du culte dans les grands complexes funéraires royaux (la plus connue est celle d’El-Lahoun). Ils dépendaient aussi très souvent du soutien de l’État central pour leur entretien et ont eu une durée de vie moins longue. 

			Éléphantine

			La ville d’Éléphantine, implantée sur une île au nord de la 1re cataracte, appartient à la catégorie des villes à développement organique. Le site est occupé depuis Nagada I et s’épanouit grâce à l’exploitation des carrières de granite et à sa situation frontalière qui lui offre un rôle privilégié dans le commerce avec la Nubie. Au Moyen Empire, les temples des divinités de la cataracte, Satet et Khnoum, sont agrandis et occupent une place importante dans le tissu urbain de même que le palais du gouverneur de la ville, à la fois lieu de résidence et d’exercice du principal dignitaire de la région. Les quelques portions de rues fouillées sont étroites et relativement préservées du rejet de déchets, qui s’effectuait plutôt dans des maisons à l’abandon et sur les berges du Nil. La taille des maisons a tendance à se réduire à la fin du Moyen Empire, peut-être en raison du manque de place à l’intérieur de l’enceinte urbaine. La maison H70 est typique des maisons modestes de cette époque et présente un plan tripartite. Les vestiges retrouvés montrent la multifonctionnalité des espaces, où l’on cuisine, mange, dort peut-être, et où se déroule parfois une petite activité artisanale. 
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			Les découpages régionaux

		

		
			Selon l’idéologie royale, le roi unit en sa personne la royauté de la Haute- et de la Basse-Égypte. L’Égypte est d’ailleurs l’un des premiers États territoriaux au monde : le souverain exerce sa souveraineté sur un territoire défini, dès l’Ancien Empire au moins, par des frontières. Cela n’empêche pas la distinction de différentes zones ou régions au sein même de ces limites (1re cataracte au sud et littoral méditerranéen au nord) et la création de découpages administratifs pour faciliter la gestion du territoire. 

		

		
			Haute- et Basse-Égypte

			L’idéologie royale met l’accent sur la dualité du pays. Il est notamment appelé « Les Deux-Terres », en référence à la Haute- et la Basse-Égypte (soit la vallée du Nil et le delta) et « Les Deux-Rives » ; ou encore Kemet, « la (terre) noire », pour désigner les terres fertiles recouvertes de limon, par opposition à Décheret, « la rouge », qui désigne le désert, espace des forces dangereuses et chaotiques. La différenciation entre Haute- et Basse-Égypte tient autant à l’histoire du pays qu’à des différences géomorphologiques majeures entre ces deux milieux, qui se traduisent par des différences de gestion. Un découpage changeant en sous-régions apparaît aussi dans la documentation administrative : la « Tête du Sud » désigne les parties les plus méridionales de la vallée, le delta a parfois été divisé en deux moitiés est et ouest, etc. Des différences culturelles existaient aussi entre les régions égyptiennes, même si la documentation officielle tend à les gommer. 

			
			Les nomes

			Dès la fin de la IIe dynastie, le découpage du territoire égyptien en différentes régions est effectif. En égyptologie, l’habitude a été prise de désigner ces provinces par le terme de « nome », du grec nomos, utilisé dans l’administration de l’Égypte grecque. Chaque nome porte un nom, qui est écrit sur un pavois, lui-même figuré au-dessus d’un signe représentant un terrain irrigué. 

			La division du pays en entités de plus petites dimensions répondait aux besoins d’organisation d’un État alors en plein développement. Ces entités géographiques prennent, au moins à partir de la IVe dynastie, un rôle administratif. À la fin de la Ve dynastie, des « grands chefs de nome » (nomarques), chargés de la gestion de cet échelon, apparaissent en Haute-Égypte. À la fin de l’Ancien Empire, 37 nomes sont attestés, chiffre qui monte à 42 à l’époque tardive (20 nomes pour la Basse-Égypte, 22 pour la Haute-Égypte). 

			Les temples affichent régulièrement, depuis le Moyen Empire, des listes de ces nomes. L’un des premiers exemples connus est celui du soubassement de la chapelle blanche de Sésostris Ier (XIIe dynastie) à Karnak. La liste indique, pour chaque nome, sa divinité tutélaire, son temple principal et la longueur du bras du Nil qui le traverse. L’ensemble impose une lecture cohérente de l’espace égyptien. À partir du Nouvel Empire, les nomes sont représentés sur les soubassements des sanctuaires au sein de processions géographiques. Ils sont personnifiés et défilent pour apporter les richesses de toute l’Égypte à la divinité. Chacun prend l’apparence de génies qui représentent les eaux du Nil et de sa crue. Ils symbolisent la fécondité avec leur ventre et leur poitrine rebondis ; de même, la couleur bleue ou verte de leur peau est signe de régénérescence. Ces défilés, au Nouvel Empire comme aux époques tardives, sont généralement divisés entre nomes de Haute- et de Basse-Égypte et chaque nome y occupe toujours peu ou prou la même place. D’où les chiffres qui leur ont été attribués dans la documentation égyptologique et qui se réfèrent au positionnement de chacun dans la procession. 

			Après le Nouvel Empire, ces listes de nomes inscrites dans les temples correspondent de moins en moins à la réalité du découpage administratif du pays. Elles sont de l’ordre d’une géographie religieuse, qui préserve l’image idéale d’une Égypte qui n’aurait pas été touchée par le temps. Elles sont l’une des manifestations du rôle de conservatoire culturel joué par les temples aux époques tardives. 
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			Espace perçu, espace imaginé, espace rêvé

		

		
			Les textes littéraires, royaux ou religieux, de même que les représentations dans les tombes permettent d’ouvrir des fenêtres sur la perception que les Égyptiens avaient de leur espace, ou encore sur la manière dont ils envisageaient leur place dans l’univers.

		

		
			L’Égypte au centre de l’univers

			Plusieurs représentations, issues des grandes compositions funéraires du Nouvel Empire, montrent la manière dont les Égyptiens percevaient l’univers. La voûte céleste est représentée sous la forme du corps de la déesse Nout. Elle est séparée de Geb, dieu de la terre, par Chou, dieu de l’air. Le monde créé est une sorte d’île, entourée par les eaux de l’océan primordial, le Noun, d’où il a émergé. La création, cependant, est constamment menacée si la maât, terme désignant le concept de vérité, justice et harmonie cosmique, n’est pas respectée. D’après les textes de l’idéologie royale, les dieux ont placé le roi sur le trône pour faire respecter cette maât. 

			Toujours d’après les textes officiels, largement destinés à légitimer le pouvoir du roi, l’Égypte se trouve au centre de la création et le souverain exerce une royauté universelle. La politique parfois agressive des Égyptiens envers leurs voisins est d’ailleurs présentée comme une extension de la création sur le chaos. Plans politique et cosmique sont donc mis au même niveau et il ne saurait y avoir d’équivalent au roi égyptien. Dans la pratique politique toutefois, la royauté égyptienne fait preuve de pragmatisme et reconnaît d’autres autorités que la sienne, comme le montrent bien les correspondances diplomatiques et les négociations du Nouvel Empire entre « grands rois ».

			Le paysage égyptien

			Les représentations des éléments naturels sont rares dans l’iconographie égyptienne. Dans les scènes des tombes, qui constituent notre principal répertoire, le désert est figuré par un sol inégal et quelques plantes basses, les marais par un grand fourré de papyrus et un plan d’eau, la campagne par les champs et quelques arbres. On affirme d’ailleurs souvent que les Égyptiens ne connaissaient pas la représentation paysagère. Le propos est peut-être à nuancer. Au centre des scènes évoquées se trouve la figuration des activités qui se déroulent dans chacun de ces écosystèmes. Elles renvoient aux habitudes de l’élite sociale, que celle-ci souhaite perpétuer dans l’au-delà : chasse aux animaux sauvages dans le désert, pêche et chasse dans les marais, activités agricoles dans les grands domaines de la campagne. Il s’agit donc, plutôt que de représenter arbres, collines, plantes… de montrer les interactions entre les êtres humains et leur milieu. Le paysage vu par les Égyptiens est un paysage vivant. 

			Une carte topographique ? 

			Les Égyptiens n’ont pas réellement produit de cartes. La « carte des mines d’or », souvent citée, qui date de la fin de l’époque ramesside (XXe dynastie), est davantage un itinéraire qu’une carte à proprement parler. Le document, peint sur un papyrus, représente une portion du ouadi Hammamat (désert Oriental), où se trouvaient mines d’or et carrières de grauwacke et devait servir à guider les expéditions. L’itinéraire fournit des indications sur les pistes permettant d’accéder à la zone – les ouadi (vallées asséchées) qui serpentent entre les montagnes –, le paysage (montagnes de différentes couleurs), et les points remarquables (stèle royale, camp minier, etc.). La figuration est typique de la représentation égyptienne de l’espace : les montagnes sont figurées rabattues de chaque côté du chemin, qui est lui représenté en plan. Il n’y a pas de rapports d’échelle, les éléments les plus importants sont simplement grossis. Des légendes ponctuent la représentation, indiquant notamment la direction des pistes. 

			Imaginaire géographique et littérature

			Les textes de la littérature quant à eux sont le reflet de l’imaginaire géographique égyptien, à tout le moins de celui des élites et sub-élites lettrées. Les contrées lointaines sont régulièrement mises en scène dans ces compositions et fournissent les éléments d’une géographie culturelle. C’est le cas des Mémoires de Sinouhé, roman composé à la XIIe dynastie et encore abondamment copié au Nouvel Empire. Dans ce récit fictionnel, un notable de la Cour, Sinouhé, pris de panique en apprenant l’assassinat d’Amenemhat Ier, décide de fuir alors qu’il accompagnait l’héritier royal Sésostris dans une campagne militaire contre des groupes libyens. De l’ouest du delta, il revient vers la région memphite pour traverser le Nil et fuir vers le Levant où il s’installe. Au soir de son existence, il obtient le pardon du roi et revient en Égypte. À son retour, méconnaissable, il passe par un certain nombre de transformations, de rites (changement de vêtement, rasage, etc.) pour redevenir Égyptien. Il obtient également une tombe près de celle du roi, afin d’être enterré dans sa terre natale, comme le souhaite tout Égyptien. Les thématiques de l’égyptianité et de la frontière sont cruciales, comme le montre notamment la mise en scène de la traversée, à l’aller et au retour, de la frontière nord-orientale du pays. 
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			Des origines de la culture égyptienne à la fin de l’Ancien Empire

			
		

		
			Au cours du lent processus de néolithisation, qui touche relativement tardivement la vallée du Nil, des groupes humains se sédentarisent le long du fleuve et adoptent progressivement une culture commune. L’époque prédynastique voit émerger petit à petit une société de plus en plus hiérarchisée, qui entretient des échanges économiques avec les groupes qui l’entourent, en Nubie et au Levant en particulier. Les processus politiques qui aboutissent à la création de l’un des premiers États territoriaux de l’histoire humaine vers 3100 av. J.-C. sont encore peu clairs cependant. 

			L’Égypte est en tout cas dirigée dès la fin du IVe millénaire par une royauté sacrée qui œuvre à son ancrage territorial et à l’affirmation de sa place au sommet de la société égyptienne pendant toute l’époque thinite (Ire et IIe dynasties, entre 3000 et 2700 av. J.-C.). Durant les cinq siècles de l’Ancien Empire (v. 2700-2200 av. J.-C.), la construction de complexes funéraires royaux monumentaux pour les rois des IIIe, IVe, Ve et VIe dynasties montre les capacités d’organisation et de mobilisation des ressources du territoire et de la main-d’œuvre par un État et une administration en plein développement. On connaît cependant relativement mal la société de l’époque, car les sources conservées émanent en majorité de la royauté et de la haute élite, soit d’une très petite portion de la population égyptienne. 

		


		
			Préhistoire et néolithisation

		

		
			L’occupation humaine de l’Est saharien a été fortement influencée par les changements climatiques qui eurent cours entre 20 000 et 5000 av. J.-C. La néolithisation quant à elle s’est produite tardivement par rapport au foyer proche-oriental. L’élevage tout d’abord, à partir de la fin du VIIe millénaire, puis l’agriculture vers la fin du VIe millénaire, prennent très progressivement une part croissante dans les modes de subsistance des groupes qui peuplent la vallée. 

		

		
			La fin de Paléolithique et l’occupation de l’est du Sahara

			Les premières traces d’occupation humaine dans l’Est saharien remontent à 300  000 ans avant le présent. L’aridification de la zone à partir de 60 000 avant le présent culmine durant le dernier maximum glaciaire (« Grand Aride » africain) puis s’adoucit progressivement jusqu’à environ 8500 av. J.-C. Elle force les groupes humains à se déplacer à proximité des points d’eau, en particulier le Nil. 

			La fouille du site du ouadi Koubanieh, au sud de l’Égypte, a permis de mettre en évidence un mode de vie semi-sédentaire, fondé sur des déplacements saisonniers afin d’exploiter au mieux les ressources disponibles en fonction du cycle du Nil et de l’existence de lacs temporaires alimentés par le fleuve (19000-17000 avant le présent). Ce mode de subsistance a été baptisé « l’adaptation nilotique ». Il a cependant été fortement perturbé par la phase dite du « Nil sauvage », (12000-10000 av. J.-C.), au cours de laquelle le débit du fleuve s’est considérablement renforcé. 

			À partir de 8500 av. J.-C., le climat s’humidifie et permet une occupation beaucoup plus dispersée dans tout l’Est saharien. Il faut imaginer un environnement de savane, où ces groupes pratiquent la chasse et la cueillette. La vallée du Nil semble alors largement désertée, car des conditions de vie moins favorables y prévalaient.

			Une néolithisation tardive et très progressive

			À la fin du VIIe millénaire av. J.-C., outre la chasse et la récolte intensive de plantes sauvages (parfois qualifiée de proto-agriculture), l’élevage est progressivement introduit depuis le Levant. Moutons et chèvres arrivent en Égypte par le Sinaï et le delta, peut-être également par la mer Rouge. Sans doute aussi le bœuf, même s’il existe un vif débat sur une possible domestication africaine. Aucune preuve définitive n’a cependant encore pu en être apportée. 

			L’aridification du climat à partir de 5300 av. J.-C. entraîne de nouveau d’importantes modifications dans le schéma d’occupation de l’Est saharien. Les oasis du désert Libyque continuent à être occupées, alors que d’autres groupes humains se déplacent vers le sud et les savanes humides du Soudan où un mode de subsistance et d’existence fondé sur le pastoralisme se développe. D’autres groupes se tournent vers les rives du Nil, où la culture du blé amidonnier et de l’orge est introduite depuis le Levant à partir de la fin du VIe millénaire av. J.-C. 

			On connaît relativement peu de sites néolithiques égyptiens, sans doute pour des raisons de préservation et d’accessibilité des vestiges. Les cultures néolithiques les plus anciennes ont été identifiées au Soudan (sites néolithiques de Haute-Nubie et de la région de Khartoum) et dans le nord de l’Égypte. Dans le Fayoum (5400-4400 av. J.-C.), 200 silos ont été creusés pour stocker des céréales cultivées. À Mérimdé-Béni Salamé dans l’ouest du Delta (5000-4100 av. J.-C.), la fin de l’occupation du site montre l’existence d’un habitat plus structuré, que l’on peut sans doute qualifier de village. Des centaines de tombes, simples fosses ovales où le corps est recroquevillé et accompagné de rares éléments de parure, ont également été repérées à proximité de l’habitat. Enfin à el-Omari, au nord du Caire (4700-4300 av. J.-C.), comme à Mérimdé, la fouille de l’habitat a livré de nombreuses céramiques et des traces d’activités artisanales (tissage du lin, vannerie…). 

			En Moyenne-Égypte, la culture néolithique de Badari apparaît plus tardivement encore (4500-3800 av. J.-C.) et se diffuse en Haute-Égypte. L’habitat y semble encore semi-sédentaire et ce sont surtout les tombes qui ont pu être analysées. Les objets retrouvés montrent la connexion de ces groupes avec les routes d’échanges vers la mer Rouge et le Sud. Ils suggèrent aussi l’existence d’une hiérarchisation et d’une différenciation sociale. L’investissement dans le domaine funéraire est en tout cas remarquable par rapport à ce qui a été observé dans le Nord. 

			Dans ces premières cultures néolithiques égyptiennes, la subsistance des groupes humains est donc fondée à la fois sur le trio chasse-pêche-cueillette et une part d’élevage et d’agriculture qui va croissante avec le temps. La néolithisation a été, en Égypte, un phénomène tardif et au long cours. 
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			L’époque de Nagada

		

		
			Comment, durant les 700 ans qui séparent la fin de la culture de Badari du début de la Ire dynastie, passe-t-on de groupes néolithiques dispersés dans la vallée du Nil à une culture matérielle et une monarchie unifiée sur l’ensemble de l’Égypte ? Le processus, dont la nature et les modalités continuent à faire largement débat, est sans doute moins linéaire qu’on ne l’a parfois présenté. 

		

		
			Nagada IA à IIB et cultures de Basse-Égypte (3900-3450 av. J.-C.)

			À partir de 3900-3800 av. J.-C., les groupes humains de la basse vallée du Nil se sédentarisent totalement et optent pour un mode de subsistance essentiellement fondé sur l’agriculture et l’élevage. Les structures sociales changent alors et la croissance démographique est notable. En Haute-Égypte, une culture commune se développe autour des grands sites de Nagada (qui a donné son nom à la période), Abydos et Hiérakonpolis, et elle se diffuse vers le sud, ce qui n’empêche cependant pas l’existence de spécificités régionales. L’investissement dans le domaine funéraire (richesse du matériel emporté dans la tombe et traitement du corps du défunt) est frappant et permet d’observer une hiérarchisation et une différenciation sociale croissantes. 

			L’habitat est moins bien connu, mais la période voit le début d’une véritable urbanisation. De grands centres émergent, où les échanges économiques et sociaux sont intenses. L’activité artisanale s’y renforce, profitant des surplus agricoles désormais disponibles. L’agglomération la plus importante est Hiérakonpolis, avec ses zones d’habitat, d’activités artisanales, une aire cérémonielle destinée à des festivités saisonnières, et des nécropoles. Le cimetière d’élite HK6 a fourni les plus grandes tombes connues à cette période, avec les toutes premières superstructures destinées à marquer l’emplacement de l’inhumation et le lieu du culte aux défunts. 

			Culture matérielle et structures sociales des « cultures de Basse-Égypte » diffèrent en revanche de celles du Sud. L’investissement est bien moindre dans le domaine funéraire. Ces groupes entretenaient des relations marquées avec leurs voisins levantins, comme le montrent le développement du site de Tell el-Farkha dans le delta oriental, sur la route vers la Palestine, ou encore l’identification à Maâdi, près du Caire, de maisons appartenant à des marchands du Levant. 
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			Nagada IIC-D (3450-3325 av. J.-C.), l’unification culturelle

			Les échanges semblent nettement s’intensifier entre les différentes régions durant la période Nagada IIC-D. Cela a favorisé l’adoption d’une culture matérielle et de coutumes funéraires identiques dans toute l’Égypte. Le commerce à longue distance se développe également et l’influence de la lointaine culture d’Uruk, en Mésopotamie, est discernable dans l’introduction de la pratique du scellement avec des sceaux-cylindres ornés ou dans l’importation de lapis-lazuli. L’acquisition de produits exotiques proche-orientaux ou nubiens servait à des clans restreints à affirmer leur prestige au sein de la société. 

			La société nagadienne dans son ensemble se modifie en tout cas profondément. Les images peintes ou gravées sur les objets (céramiques, manches de couteaux, etc.) sont davantage standardisées, ce qui résulte d’une pression sociale accrue sur les artisans. Les vases à pâte calcaire avec des motifs peints en ocre rouge, caractéristiques de la période, sont produits en masse et demandent une technicité beaucoup plus grande. Ils portent tous des combinaisons similaires de motifs, centrées autour de l’image du bateau. 

			Nagada IIIA-B (3325-3085 av. J.-C.)

			Les changements politiques s’accélèrent à partir de 3325 av. J.-C. Un petit nombre d’individus concentre entre ses mains une richesse croissante et s’approprie le monopole du commerce à longue distance et des images. L’iconographie est de plus en plus normée sous la pression de ces dirigeants et déploie essentiellement la thématique de la mise en ordre du monde. Elle s’exprime en particulier par des scènes de chasse et de guerre, où le chef est représenté sous la forme d’un animal sauvage comme le taureau ou le lion. Les palettes à fard en grauwacke en sont l’un des supports privilégiés, les nouveaux chefs cherchant peut-être ainsi à récupérer le pouvoir rituel détenu par un groupe de magiciens qui broyait et appliquait le fard. 

			Les dirigeants de la ville d’Abydos et de sa région réussissent à dominer progressivement la Haute-Égypte, puis le nord du pays. La tombe U-j dans le cimetière U d’Abydos, a véritablement rang royal : elle se distingue par sa taille, son architecture et par l’accumulation de richesses et de symboles. On y a retrouvé les premiers témoins de l’existence d’une écriture. L’unification politique se fait vraisemblablement dans le courant de la dynastie 0 et semble effective sous le règne d’Iry-Hor. 
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			L’époque thinite

		

		
			L’époque thinite – du nom de la ville d’origine des rois, This/Thinis, près d’Abydos – couvre les deux premières dynasties et correspond à la fin de l’époque de Nagada. Entre 3085 à 2750 av. J.-C. environ, elle voit se succéder une vingtaine de souverains. Cette période est celle de la mise en place des cadres de l’État et de la monarchie, ce qui ne se fait pas sans soubresauts, comme en atteste l’existence de rois concurrents pendant une partie de la IIe dynastie. 

		

		
			Une politique parfois agressive

			Le début de la période de Nagada III voit l’apparition des premiers rois et l’unification progressive de l’Égypte. Le processus n’a pas été exempt d’épisodes guerriers, qui se poursuivent au début de la Ire dynastie avec les raids menés par les rois d’Abydos contre des populations de l’ouest du delta. Les souverains, dès la dynastie 0 et dans le courant de la dynastie suivante, se projettent également en dehors de l’Égypte pour assurer leur accès aux produits d’importation qu’ils convoitent et qui leur permettent d’affirmer leur statut. Ils sécurisent l’accès à la région minière du Sud-Sinaï et colonisent, jusqu’au règne de Narmer, le sud de la Palestine (implantation à Tell es-Sakan notamment). L’objectif était d’organiser la production de vin, d’huile et l’extraction de cuivre. Les rois égyptiens éliminent également militairement le groupe A de Nubie. Celui-ci, implanté entre la 1re et la 2e cataracte, servait d’intermédiaire dans les échanges avec le sud pour procurer aux Égyptiens or, ivoire et autres produits exotiques. Au début de Nagada III, des principautés dont les chefs reprennent l’iconographie du pouvoir créée en Égypte y émergent. Ils ont peut-être été considérés comme une menace par les rois égyptiens.
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			Imposer la marque du pouvoir royal

			Les rois de l’époque thinite cherchent également à concrétiser sur le territoire égyptien la présence de l’État et de la royauté, comme en témoignent l’édification d’une forteresse à Éléphantine, pour marquer la frontière sud, ou encore la fondation de domaines agricoles. Petit à petit, l’administration se développe.

			L’affirmation du roi passe, de plus, par la normalisation accrue de son image et la construction de monuments royaux qui inscrivent dans le paysage sa position exceptionnelle au sein de la société. Le règne de Narmer inaugure la figuration du roi sous forme humaine. Narmer, modèle du mythique Ménès qui était considéré par la mémoire monarchique comme le premier roi, est représenté selon des codes qui fondent l’art pharaonique en général et la représentation royale en particulier. La palette à fard historiée qu’il fait déposer dans le sanctuaire d’Horus à Hiérakonpolis explicite les grands principes de l’idéologie royale : Narmer y apparaît en roi guerrier, tour à tour portant la couronne de Haute- et de Basse-Égypte ; son action sur terre est mise en parallèle avec l’action d’Horus dans le ciel. Ce dieu faucon est essentiel dans l’idéologie monarchique naissante. Originaire de Hiérakonpolis, il est adopté par les rois d’Abydos, ce qui rappelle l’importance de sa ville d’origine dans la construction de la royauté. Le nom du roi est d’ailleurs écrit dans une représentation du palais surmontée du faucon Horus (le serekh), symbolisant son statut d’Horus sur terre.

			Le changement d’échelle de l’architecture royale est clair quant à lui dès le début de la Ire dynastie dans la nécropole d’Abydos (Umm el-Qa’ab) si l’on compare la taille des tombes de Narmer, Aha et Djer, les trois premiers rois de la dynastie. Des dizaines de tombes dites subsidiaires sont également creusées, à la suite de la tombe royale sous Aha, puis autour d’elle à partir de Djer. Elles abritaient les sépultures de l’entourage du roi, dont une partie avait été sacrifiée au moment des funérailles de leur maître. Le souverain montre ainsi son pouvoir en réclamant l’offrande ultime : celle de la vie humaine. Cette pratique cesse dans le courant de la Ire dynastie, et les tombes subsidiaires accueillent alors les dépouilles des proches du roi au fur et à mesure de leur décès. La superstructure qui couronnait la tombe royale est mal préservée ; elle devait prendre la forme d’un double tumulus ou d’un mastaba, massif trapézoïdal qui devient typique des tombes de l’élite à cette période. La construction de la tombe est doublée de celle d’un enclos funéraire à environ 1,5 km d’Umm el-Qa’ab. Le rôle de ces grandes enceintes de briques crues est peu clair, d’autant que l’essentiel de la surface enclose était libre de construction. Elles auraient été détruites au moment des funérailles royales.

			L’affirmation de la ville de Memphis

			Memphis, dont la fondation remonte au moins à la dynastie 0, acquiert rapidement le rôle de capitale, bénéficiant de sa localisation à l’interface entre Haute- et Basse-Égypte. Le développement des nécropoles qui l’entourent, en particulier celles d’Hélouan et de Saqqara, témoigne de son essor. À Saqqara, de hauts-dignitaires de la Ire dynastie se font édifier de grands mastabas, équipés d’un matériel funéraire très riche. Comme le roi, ces hauts dignitaires sont en mesure de mobiliser à leur profit main-d’œuvre et ressources, ce qui est signe de leur position dans la société. Construits en bordure du plateau désertique surplombant la plaine cultivée et visibles de très loin, ces imposantes tombes inscrivaient dans le paysage le pouvoir de l’administration royale. Dans le même temps, les tombes du commun de la population ont tendance à s’appauvrir et l’on possède fort peu de données sur la vie du commun des Égyptiens.

			Durant la IIe dynastie, les rois choisissent d’ailleurs de se faire inhumer à Saqqara. Seule l’infrastructure de ces tombes a pu être fouillée : elle se présente sous la forme de centaines de mètres de galeries creusées dans le plateau calcaire. Les deux derniers rois de la dynastie, Péribsen et Khasekhemouy, reviennent cependant à la nécropole dynastique d’Abydos dans le contexte d’une division du pays entre pouvoirs concurrents.
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			Naissance de l’architecture monumentale à l’Ancien Empire

		

		
			La construction du complexe funéraire royal, au centre duquel s’élève une pyramide, devient à l’Ancien Empire la grande affaire d’un règne. Elle est entamée dès que le souverain monte sur le trône et mobilise les forces vives du pays. Pour mener à bien ces grands projets, la gestion de la main-d’œuvre et des ressources du territoire est considérablement perfectionnée. Quant aux pyramides, elles inscrivent de manière grandiose dans le paysage de la vallée la puissance des souverains qui les ont fait construire. 

		

		
			La naissance de la pyramide à la IIIe dynastie

			La forme de la pyramide est « inventée » dans le complexe funéraire de Djoser, premier roi de la IIIe dynastie. Une série d’innovations dans le monument royal font de ce règne un tournant majeur et justifie de considérer Djoser comme le fondateur de l’Ancien Empire.

			Le roi choisit d’implanter sa dernière demeure dans la nécropole de Saqqara, à proximité de la capitale Memphis où est établie sa résidence royale. Ce choix marque profondément le reste de l’Ancien Empire, puisque la plupart des nécropoles royales postérieures y furent aménagées. Le complexe de Djoser représente aussi la naissance de la grande architecture de pierre en Égypte : il s’agit du premier monument entièrement construit dans ce matériau. La taille du complexe funéraire montre quant à elle un changement d’échelle majeur : l’enceinte entoure un espace de 15 hectares et est isolée du reste du plateau de Saqqara par l’aménagement d’un gigantesque fossé sec. Au centre de l’enceinte, la pyramide à six degrés, mesurant 60 m de haut, a été conçue progressivement, comme un empilement de mastabas. L’ensemble montre une combinaison nouvelle des caractéristiques des tombes royales d’Abydos et de Saqqara, avec notamment de très grands appartements funéraires creusés profondément sous la pyramide, inspirés du modèle de la IIe dynastie à Saqqara. Un temple, accolé au tombeau, est dédié au culte du roi mort, et de multiples bâtiments, pour la plupart factices (pleins), sont destinés à la célébration perpétuelle du jubilé royal par le souverain défunt.

			L’époque des grandes pyramides : la IVe dynastie

			Une autre étape majeure est franchie à l’occasion du règne, là encore décisif, de Snéfrou, premier roi de la IVe dynastie. En une quarantaine d’années, ce dernier fait édifier pas moins de trois pyramides de près de 100 m de haut et inaugure une nouvelle forme architecturale : la pyramide lisse. Après deux essais infructueux à Meïdoum et Dahchour, sa deuxième pyramide de Dahchour atteint le résultat espéré. Autre innovation : les appartements funéraires ne sont plus creusés dans le plateau rocheux sous la pyramide, mais inclus dans son massif, ce qui implique des contraintes techniques beaucoup plus grandes. Les architectes renoncent à cette difficulté supplémentaire après le règne de Chéops.

			L’effort colossal impliqué par la multiplication de ces projets sous le règne de Snéfrou entraîne de profondes modifications dans la gestion du territoire. Il s’agit en effet de développer une administration suffisamment compétente pour soutenir un tel effort pendant tout le règne. Il faut en outre organiser l’extraction et l’apport des matériaux nécessaire, des vivres et de la main-d’œuvre (estimée à 15  000 personnes, intendance comprise, pendant 25 ans pour le monument de Chéops). De nombreux domaines agricoles sont fondés sous Snéfrou pour soutenir cet effort. Les pyramides de son fils Chéops et son petit-fils Chéphren sur le plateau de Giza sont les plus grandes jamais édifiées (146 et 143 m), mais aussi les dernières en leur genre.

			Les complexes funéraires des Ve et VIe dynasties

			Dès le règne du successeur de Chéphren, Mykérinos, la taille du monument royal est considérablement réduite (45 m). Les pyramides ne dépassent plus les 52 m jusqu’à la fin de l’Ancien Empire, et 78 m au Moyen Empire. Peut-être le roi et l’État trouvent-ils d’autres moyens de s’affirmer, après cette impulsion initiale ? Ou bien y avait-il un certain épuisement de la machine économique après cet effort immense ?

			Une attention accrue est en revanche portée durant les Ve et VIe dynasties aux structures cultuelles qui entourent le tombeau et qui étaient apparues à la IVe dynastie : temple d’accueil, situé au pied du plateau rocheux, à proximité d’un bassin portuaire ; chaussée montante, permettant de gagner le temple funéraire accolé à la face est de la pyramide ; pyramide de petites dimensions dite « satellite », peut-être dédiée au ka royal au sud. 

			À la Ve dynastie, le complexe royal est même doublé d’un temple solaire, pour mettre l’accent sur le lien étroit qui unit le roi à la divinité dont il se proclame le fils. Enfin, à partir du règne d’Ounas, les Textes des pyramides sont gravés dans les appartements funéraires royaux. Cette collection de formules destinées à aider le roi dans son parcours vers l’au-delà constitue le plus ancien texte religieux connu.
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			Administration centrale et administration provinciale

		

		
			L’État égyptien peut être classé dans la catégorie des États tributaires, occupés essentiellement à la perception et redistribution des ressources du territoire. Dans ce but, une administration est progressivement développée, mais le contrôle de l’État central sur l’ensemble du territoire constitue une problématique majeure. Quant au roi, homme occupant une fonction divine, il s’entoure d’un lourd rituel monarchique, dans une pratique extrêmement ritualisée du pouvoir. 

		

		
			La mise en place progressive d’institutions et d’une administration permet au pouvoir central de gérer le pays. La compréhension de la structure administrative n’est cependant pas chose aisée. Tout d’abord en raison de sources fragmentaires pour ces époques anciennes – ce sont essentiellement les titres administratifs portés par les hauts dignitaires et détaillés dans leur tombe – mais aussi parce que l’État égyptien ne fonctionnait pas comme un État moderne. Son fonctionnement était souple et les frontières entre différentes branches administratives très labiles. La relation au roi, les jeux et cercles de pouvoir, les attaches spatiales, sont autant de facteurs qui avaient un rôle essentiel dans les fonctions attribuées à un dignitaire et sa progression de carrière. Outre des missions bien réelles pour l’administration du pays, les membres de l’élite jouaient aussi un rôle dans la ritualisation du pouvoir royal, au sein d’une véritable société de Cour. Le palais du roi à Memphis occupe une place majeure : lieu de résidence du souverain, il était aussi le siège de l’administration centrale. 

			Les IIIe et IVe dynasties

			Si l’administration de la IIIe dynastie est très mal connue, il est clair qu’elle a dû subir de profondes modifications dès le règne de Djoser pour soutenir l’effort inédit demandé par la construction du complexe funéraire royal à Saqqara. La volonté de la royauté d’affirmer sa présence dans les provinces se manifeste quant à elle par la construction de petites pyramides à degrés, symboles royaux par excellence, sous le règne de Houni à la fin de la dynastie. Hautes de 10 à 16 m, elles étaient implantées près de centres provinciaux majeurs, essentiellement en Haute-Égypte.

			À partir du règne de Chéops à la IVe dynastie, l’administration centrale évolue nettement vers un modèle familial : les plus hautes charges de l’État sont confiées à des membres de la famille du roi ou à des dignitaires qui lui sont rattachés symboliquement par l’attribution du titre de « fils royal ». Ce sont cependant de vrais fils du roi qui assument la charge de vizir (tête de l’exécutif et du judiciaire) et de « directeur de tous les travaux du roi » (chargé du chantier de construction du complexe funéraire royal). 

			En province, la royauté fonde de nombreux domaines agricoles, notamment sous le règne de Snéfrou, le premier roi de la IVe dynastie. Ils permettent d’alimenter le palais, le culte funéraire du souverain, mais aussi d’affirmer l’emprise royale en province ou de promouvoir le développement de régions alors peu mises en valeur d’un point de vue agricole. C’est un mode d’intervention attesté durant tout l’Ancien Empire. La supervision de l’administration provinciale est confiée à de hauts dignitaires de la Cour, qui résident à Memphis mais effectuent des missions régulières dans différents nomes de Haute- comme de Basse-Égypte. Les échelons les plus bas de la gestion locale restent mal connus cependant, sans doute parce qu’ils ne sont pas encore complètement intégrés à l’administration royale ou que ses responsables n’ont pas adopté la « culture formelle » : en l’absence d’une tombe avec des textes hiéroglyphiques et des titres administratifs, les dignitaires locaux sont quasiment impossibles à repérer. Les grandes tombes en province restent d’ailleurs relativement rares à cette époque.

			Les Ve et VIe dynasties

			À partir de la fin de la IVe dynastie, et surtout durant la Ve dynastie, le nombre de fonctionnaires de l’administration augmente nettement. La famille royale ne joue désormais plus un rôle majeur dans la haute administration et l’on remarque une certaine professionnalisation, pour répondre au développement croissant de l’État. La diversification du nombre de titres administratifs en témoigne également. Les grands départements de l’administration centrale apparaissent plus clairement dans la documentation. Ils sont au nombre de cinq : Justice, Travaux du roi, Trésor, Grenier, Archives. Le vizir est à la tête de la Justice et d’un ou plusieurs autres départements. La gestion des provinces quant à elle varie selon la situation de chacune (proximité avec la capitale, géographie et histoire locale, etc.). Parfois, plusieurs familles locales s’y partagent le pouvoir, exerçant dans des sphères de compétence différentes (notamment les temples). 

			Une restructuration majeure de l’administration est perceptible à la fin de la Ve et durant la VIe dynastie, tant sur le plan central que local. Le vizir a désormais davantage de pouvoir, étant placé au-dessus de tous les autres chefs de grands départements. Le recrutement des hauts dignitaires de l’administration centrale évolue également. Le probable assassinat du premier roi de la VIe dynastie, Téti, de même que deux tentatives de complot sous le règne de son fils Pépi Ier, montrent que le pouvoir de la nouvelle dynastie repose sur des bases fragiles. Ses rois cherchent alors des appuis en dehors du milieu de la Cour, en promouvant de grandes familles de province afin de créer des liens de fidélité. Ces alliances se traduisent aussi par des mariages entre les rois et les filles de ces familles. 

			Au niveau provincial, il y a un véritable effort pour rendre plus efficace l’exploitation des régions et rationaliser l’ensemble du système. Le titre de « grand chef de nome », traduit généralement par « nomarque », apparaît dans une dizaine de nomes de Moyenne- et Haute-Égypte (nomes 2, 4, 6 à 10, 12, 14, 15). Ces dignitaires résident et se font enterrer dans leur nome, dont ils assurent l’essentiel de la gestion. Les spécificités régionales restent fortes cependant et il n’y a pas de nomarque dans chaque province. Le delta en reste ainsi dépourvu. Moins peuplé et plus proche de la capitale, il reste géré sur le mode de la mission. 

			L’échelon supra-régional est également créé à cette époque : les « directeurs de la Haute-Égypte » supervisent la gestion d’un ensemble de nomes. Plusieurs d’entre eux sont originaires d’Abydos, Meir et Charouna, ce qui montre la volonté de la monarchie de favoriser certaines familles provinciales pour créer des relais régionaux à son pouvoir. Des bureaux locaux des grands départements de l’État sont également présents dans ces centres supra-provinciaux. 

			Enfin, la création de chapelles pour le culte du ka royal dans une série de capitales provinciales renforce la présence symbolique du roi en dehors de la capitale Memphis. Ces chapelles sont souvent situées dans les temples des divinités locales, auxquels les rois accordent d’ailleurs beaucoup plus d’attention à la VIe dynastie. Une statue du roi y est généralement placée.
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			Les tombes de l’élite égyptienne : mastabas et hypogées

		

		
			La construction d’une tombe est l’une des préoccupations majeures des membres de l’élite égyptienne. Les tombeaux monumentaux – en briques crues ou en pierre – pourvus d’un décor et de textes sont le privilège d’une très petite minorité d’Égyptiens, alors que la majorité est inhumée dans de simples fosses, le corps enroulé dans une natte ou protégé par un cercueil en bois, avec pour tout viatique quelques offrandes.

		

		
			Fonctions funéraire et commémorative de la tombe

			Dès l’époque thinite, la tombe d’un dignitaire égyptien remplit deux fonctions. Tout d’abord une fonction funéraire qui est celle d’accueillir et préserver le corps et de fournir au défunt l’aide nécessaire à son accès à l’autre monde. Ensuite celle de préserver sa mémoire et d’expliciter son statut social et celui de sa famille au sein de l’élite du royaume. C’est en fonction de ces deux objectifs principaux qu’est élaborée la structure type de la tombe égyptienne, divisée entre tombeau proprement dit – la chambre souterraine qui abrite le corps du défunt – et le monument qui le signale en surface et explicite l’identité du mort. Le caveau est scellé après les funérailles, mais la chapelle est ouverte aux visites et surtout à la célébration du culte funéraire. Les décors et textes qui s’y déploient constituent une véritable auto-présentation du propriétaire de la tombe, dont il a soigneusement choisi les éléments de son vivant. 
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			Mastabas et hypogées à l’Ancien Empire

			Deux grands types de tombes se développent à l’Ancien Empire. Tout d’abord le type le plus commun, le mastaba, que l’on connaît depuis l’époque thinite. La forme trapézoïdale de sa superstructure a rappelé aux égyptologues la forme des bancs en briques crues érigés devant les maisons égyptiennes, d’où l’adoption de ce terme arabe pour le désigner. Les mastabas présentent une structure standard : le caveau est creusé profondément dans le plateau rocheux, perpendiculairement au puits d’accès ; en surface, le monument est édifié en pierre ou en briques crues et intègre progressivement en son sein une chapelle. Celle-ci peut être plus ou moins grande en fonction du statut du propriétaire de la tombe et des tendances de l’époque (d’une seule petite pièce à plusieurs dizaines). 

			L’organisation du second type de tombe, les hypogées, ne diffère guère dans son principe, mais la chapelle est cette fois-ci creusée à flanc de rocher, dans les plateaux désertiques qui entourent la vallée. Les premiers hypogées apparaissent durant la IVe dynastie et se développent tout particulièrement dans les nécropoles de notables provinciaux durant la deuxième moitié de l’Ancien Empire. 

			Le choix de la nécropole où est construite la tombe, de même que l’emplacement du tombeau au sein de celle-ci, sont autant de marqueurs du statut du défunt. Les membres de la haute élite appartenant à la Cour se voient octroyer un emplacement proche de la tombe royale. Le souverain offre même parfois – signe de grande faveur – une partie du mobilier funéraire, comme le sarcophage, une stèle, un linteau de porte. Les complexes funéraires royaux de l’Ancien Empire sont ainsi entourés de véritables villes de mastabas, où s’activent constructeurs et prêtres. 

			Durant la seconde moitié de l’Ancien Empire, les hauts responsables régionaux se font désormais enterrer là où ils exercent leur pouvoir. Ces tombes contribuent à la promotion de l’idéologie royale en province et à la diffusion des normes artistiques élaborées dans les ateliers de la capitale, Memphis. 

			Le pouvoir des mots et des images

			La fonction cultuelle et mémorielle du monument funéraire est quant à elle visible dans la chapelle de la tombe. Cet espace, dédié au culte funéraire, reste ouvert aux vivants. Les Égyptiens croient en effet qu’il est nécessaire d’alimenter le ka du défunt (son énergie vitale), après qu’il a rejoint l’autre monde. Ce besoin s’exprime d’ailleurs dans la scène principale du décor de la chapelle, la scène du repas funéraire. On y voit le défunt assis devant une table couverte de pains et entouré de denrées diverses. Ces produits étaient présentés sur la table d’offrandes placée devant la stèle fausse-porte contre le mur ouest de la chapelle, puisque le monde des morts se trouvait à l’ouest pour les Égyptiens. La fausse-porte symbolisait ainsi le passage entre les deux mondes. 

			Les notables assuraient de leur vivant l’approvisionnement futur de leur table d’offrandes en établissant des contrats avec des prêtres funéraires, qui assurent l’exploitation de domaines agricoles destinés à les rémunérer et à fournir les produits nécessaires au culte. Mais ce service ne pouvait durer pour l’éternité. Les Égyptiens croyaient cependant en la performativité des images et des textes : aussi, la représentation des offrandes, les listes de produits, ou encore la figuration de la production agricole elle-même avaient pour but d’assurer magiquement l’approvisionnement du défunt. 

			Le programme iconographique qui se déployait sur les murs de la chapelle était d’ailleurs soigneusement pensé. D’un tombeau à l’autre, on retrouve des scènes similaires, très normées. Le défunt y est omniprésent. Représenté à plus grande échelle que le reste des figures humaines, il assiste aux différentes activités. Les textes hiéroglyphiques quant à eux sont étroitement mêlés aux images. Ils détaillent le nom et la titulature portés par le dignitaire, qui montrent tout à la fois son champ d’action et sa place à la Cour. Certaines chapelles comportent de plus un texte biographique, qui relate les mérites du défunt et ses relations avec le roi. Ces textes sont précieux pour appréhender les valeurs de l’élite et glaner parfois quelques informations sur les événements de l’époque. 
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			Relations étrangères et expéditions

		

		
			L’aspiration de l’élite égyptienne à se procurer métaux, pierres et produits de luxe afin d’affirmer son statut a été un moteur essentiel des échanges dès le Prédynastique. Aussi, les Égyptiens ont-ils toujours entretenu des relations avec leurs voisins, qu’elles prennent une forme commerciale ou guerrière. Le développement des grands chantiers royaux à l’Ancien Empire incite les rois à intensifier ces échanges. 

		

		
			Assurer l’accès aux ressources stratégiques

			Les frontières de l’Égypte (1re cataracte au sud, limites du delta au nord) n’étant pas réellement menacées à l’Ancien Empire, en l’absence de formation politique d’envergure à ses portes, l’objectif principal de la politique étrangère de la royauté égyptienne est de garantir l’accès aux routes commerciales et aux biens stratégiques. L’affirmation du prestige du roi et de l’élite à l’Ancien Empire continue en effet à se manifester par l’acquisition croissante de produits exotiques levantins ou nubiens. Mais c’est surtout le développement des grands chantiers royaux qui entraîne un besoin considérablement accru en matériaux, qu’ils proviennent de la vallée du Nil, des déserts ou de contrées plus lointaines. Ils sont destinés à l’édification du monument mais aussi à sa décoration. La majorité du calcaire utilisé pour la construction des pyramides est certes extrait directement sur le site où elles s’élèvent, mais le parement en calcaire fin, ou, dans les temples, les sols en albâtre ou en basalte et les linteaux en granite rose nécessitent l’acheminement d’importantes quantités de pierre provenant de lieux plus éloignés. De nombreuses statues ornaient aussi le complexe funéraire du souverain. Elles sont souvent réalisées en pierres dures venant pour l’essentiel du désert Oriental ou de Nubie. L’utilisation d’un vaste choix de ces pierres pour la statuaire du roi Chéphren avait d’ailleurs pour but de montrer la maîtrise du territoire et de ses ressources, même les plus difficiles d’accès.

			Le cuivre devient à cette période une ressource centrale, pour répondre aux besoins constants en outils des chantiers royaux. D’où le développement des expéditions dans la zone minière du Sud-Sinaï, où les Égyptiens exploitent directement les filons. L’aménagement massif du port du ouadi el-Jarf en mer Rouge sous le règne de Snéfrou, avec ses 30 galeries de stockage pour le matériel expéditionnaire, est à l’image de l’intense effort de construction fourni pendant ce règne. 

			Les expéditions vers le pays de Pount

			Les ports de la mer Rouge – peut-être déjà ouadi el-Jarf, de manière plus assurée Ayn Soukhna – permettaient aussi aux Égyptiens de se rendre plus ponctuellement, vers ce qu’ils nomment « le pays de Pount », au sud de la mer Rouge (corne de l’Afrique ? sud de l’Arabie ?). La première mention explicite d’une expédition à Pount date du règne de Sahourê à la Ve dynastie et les Égyptiens en ramenaient de l’encens, des aromates et autres produits exotiques. Ces missions tenaient d’ailleurs davantage de l’exploration. L’expédition d’un certain Ourdjedbaou, sous le règne de Djedkarê-Isési, avait particulièrement frappé les esprits et était encore citée comme référence à la fin de la VIe dynastie. Pount occupe de plus une place à part dans l’imaginaire égyptien : c’est une sorte d’Orient rêvé, de terre des dieux. 

			La politique nubienne

			Les Égyptiens expriment un intérêt marqué pour la Basse-Nubie, région aux abondantes ressources aurifères, qui se trouve aux débouchés des routes d’échange permettant d’obtenir des produits exotiques venant d’Afrique subsaharienne (ivoire, ébène, animaux exotiques et leurs peaux, etc.). Plusieurs temps peuvent être observés dans la politique nubienne de l’Égypte durant l’Ancien Empire. Le premier moment fort date du règne de Snéfrou. Le roi mène une campagne militaire dans la région, qui se transforme en véritable razzia : il dit en ramener 7 000 prisonniers et 200 000 têtes de petit bétail – on notera qu’un raid similaire dans les confins libyens aurait fourni 1 100 prisonniers et 23 000 têtes de bétail. Si la véracité des chiffres avancés reste à prouver, ils indiquent une campagne d’envergure. La soumission militaire des populations locales permet d’envisager la deuxième phase, qui est celle d’une exploitation directe des ressources nubiennes grâce à l’installation d’établissements égyptiens. Le plus important est celui de Bouhen, occupé pendant une centaine d’années, entre les règnes de Chéphren et de Niouserrê. 

			Durant la VIe dynastie, la géopolitique régionale nubienne s’est profondément transformée, obligeant les Égyptiens à un ajustement de leur stratégie. Les populations appartenant à la culture du groupe C apparaissent en Basse-Nubie, tandis que la culture du Kerma ancien (2450-2050 av. J.-C.) fleurit au sud de la 3e cataracte, dans ce qui constitue peut-être le « pays de Iam » des textes égyptiens. Plusieurs campagnes militaires ont eu lieu, comme l’indiquent les inscriptions des rois Pépi Ier et Mérenrê. Les biographies des chefs d’expéditions enterrés à Assouan (Hirkhouf, Pépynakht-Héqaïb, Sabni) montrent également la recherche de nouvelles pistes dans le désert Occidental afin de contourner la Basse-Nubie et se greffer à d’autres réseaux d’échange. Le développement au même moment d’un large établissement égyptien à Ayn Asil dans l’oasis de Dakhla est une preuve supplémentaire de la réorganisation des réseaux : il s’agit de fournir un soutien logistique aux expéditions vers le sud d’une part et vers le grand ouest (Gilf Kébir) d’autre part avec l’aménagement de la piste d’Abou Ballas. 

			Égypte et Levant

			Dès le règne de Khasekhemouy, dernier roi de la IIe dynastie et de l’époque thinite, et pendant tout l’Ancien Empire, la ville de Byblos constitue l’interlocuteur privilégié des Égyptiens dans la zone syro-palestinienne. C’est là qu’ils se procuraient du bois de grandes dimensions, en particulier du cèdre du Liban, qui leur était nécessaire pour la construction navale. Byblos était, de plus, un carrefour commercial, de même qu’Ebla, qui elle aussi était en relation directe avec l’Égypte. 

			Les relations sont en revanche plus conflictuelles avec le sud de la Palestine, d’après les sources de la fin de la Ve et de la VIe dynastie. La biographie d’un haut dignitaire du nom de Ouni, sous Pépi Ier, relate une série de six opérations militaires rapprochées dans le temps vers le pays des Héryou-Shâ (« ceux qui sont sur le sable »), qui a abouti à l’attaque des forteresses leur appartenant. Les fouilles dans la région ont de fait permis de constater l’existence à cette période de cités fortifiées (Tell es-Sakan entre autres), qui auraient pu mettre en péril la sécurité des routes commerciales terrestres et maritimes empruntées par les Égyptiens et qui leur permettaient de se procurer bois, vin, huiles, résines, argent, cuivre ou encore lapis-lazuli. 
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			La Première Période intermédiaire et le Moyen Empire

			
		


			Durant les presque deux siècles de la Première Période intermédiaire (2250-2045 av. J.-C.), le pouvoir monarchique expérimente une crise majeure. Le pouvoir sur la vallée du Nil est divisé entre différentes entités dont les chefs n’ont d’ailleurs pas toujours pris le titre de roi. La répartition des richesses dans le pays en est également transformée : les régions reprennent un rôle majeur, en particulier dans le sud du pays, et petit à petit les couches intermédiaires de la société se développent, où à tout le moins acquièrent une visibilité jusqu’alors inédite dans les sources. Loin d’être la période de chaos parfois décrite par les textes du Moyen Empire, la Première Période intermédiaire est une époque de transformation et de transition. 

			Les rois thébains qui réunifient l’Égypte et inaugurent le Moyen Empire, période de stabilité et d’unité qui dure près de  350 ans (2045-1700 av. J.-C.), sont d’ailleurs contraints de prendre en compte ces évolutions. La Première Période intermédiaire ayant montré la faillibilité de la royauté, les nouveaux rois doivent légitimer et justifier l’existence même de la monarchie unifiée ainsi que leurs droits au trône en adaptant l’idéologie royale. Le roi, plus encore qu’auparavant, est assimilé aux divinités, mais son caractère profondément humain, ses qualités, sont également soulignés pour susciter le loyalisme chez ses sujets. 

		


		
			La Première Période intermédiaire

		

		
			Présentée comme un âge obscur par les textes du Moyen Empire, la Première Période intermédiaire est surtout une époque de faillite de la monarchie centralisée. Elle n’est cependant pas caractérisée par une crise sociale et économique. Période de transition, elle remet à l’honneur les particularismes régionaux. Sa chronologie est difficile à préciser en raison de la quasi- absence de sources royales. 

		

		
			L’échec de la monarchie memphite

			La monarchie centralisée semble progressivement s’affaiblir après le trop long règne de Pépi II. Disputes dynastiques, problèmes économiques, autonomisation des responsables provinciaux… on ne sait réellement ce qui a causé sa chute, mais celle-ci est effective à la fin de la VIIIe dynastie. On peut d’ailleurs rattacher la fantomatique VIIe dynastie de Manéthon ainsi que la VIIIe dynastie à la Première Période intermédiaire. Leurs rois, résidant à Memphis, sont reconnus au moins nominalement dans toute l’Égypte, mais leur pouvoir paraît fragile et ils s’appuient sur quelques grandes familles provinciales, en particulier les nomarques de Coptos. 

			Le temps des régions

			Après la VIIIe dynastie, plusieurs dirigeants locaux tentent, sans succès, de s’arroger le pouvoir royal. Seule la famille des Khéty, à Hérakléopolis au sud du Fayoum, réussit à fonder durablement une dynastie. Elle correspond aux IXe-Xe dynasties des Aegyptiaca de Manéthon, et règne pendant plus d’un siècle et demi. On sait cependant peu de choses sur l’administration de ce royaume ou même sur son étendue. Ses rois ne semblent pas avoir dominé l’ensemble du pays, et leur pouvoir se réduit lorsque les Thébains affirment leurs ambitions dans le sud. 

			La première partie de la période voit surtout l’autonomisation de nombreux potentats locaux en Haute-Égypte. Ils règnent sur un ou plusieurs nomes comme Abihou de Dendera ou Ankhtifi de Moalla. Ce dernier, parangon des nomarques indépendants de l’époque, se fait creuser une grande tombe rupestre, où il se vante de sa bonne gouvernance sur les trois premiers nomes de Haute-Égypte et rapporte des combats contre les dirigeants de Thèbes. Ces affrontements semblent réguliers pendant la période, ce qu’indique l’apparition plus fréquente de scènes militaires dans les tombes.

			Nous savons peu de choses de la situation du delta. Un texte moral datant du Moyen Empire, l’Enseignement pour Mérikarê, évoque une occupation asiatique sur la frange orientale. Aucun document contemporain ne vient cependant confirmer cette assertion. 

			La réunification thébaine

			À Thèbes, capitale de nome d’importance mineure à l’Ancien Empire, une famille de dirigeants s’affirme progressivement et mène une entreprise d’expansion de son pré carré. Rapidement, les Thébains étendent leur influence jusqu’à Assouan et prennent les titres royaux à partir d’Antef Ier. Antef II entend ensuite réunifier l’Égypte. Il réorganise son royaume, en supprimant d’ailleurs la charge de « grand chef de nome » (nomarque) trop marquée par l’autonomisation des potentats locaux du début de la période, et se lance à l’assaut du royaume hérakléopolitain. Des affrontements militaires ponctuels opposent les Thébains à leurs concurrents du nord entre le règne d’Antef II et celui de Montouhotep II. Cela n’empêche pas l’existence de relations économiques et diplomatiques entre les deux royaumes. 

			Antef II réussit à annexer la région d’Abydos, puis s’oppose aux nomarques d’Assiout, fidèles soutiens des rois d’Hérakléopolis, pour la domination du 10e nome. Ces derniers connaissent aussi quelques succès, mais c’est bien le Thébain Montouhotep II qui, entre l’an 14 et l’an 41 de son règne, réussit à vaincre les Hérakléopolitains et à rétablir l’unité monarchique sur le territoire égyptien. 

			Économie et société

			Les biographies de dirigeants locaux contemporains de la Première Période intermédiaire indiquent l’existence de famines touchant les régions voisines de celles qu’ils gèrent. Il s’agit davantage d’un topos littéraire, destiné, par contraste, à souligner les qualités de bon dirigeant du propriétaire du monument. De même, les descriptions quasiment apocalyptiques de la période dans plusieurs textes littéraires du Moyen Empire servent à légitimer le retour à l’ordre monarchique. Les économies agraires prémodernes étaient sujettes à des disettes régulières, plutôt qu’à des famines et l’étude des squelettes de plusieurs nécropoles de la période ne souligne pas davantage de marques liées aux carences alimentaires qu’à l’Ancien ou au Moyen Empire. Les villes de Haute-Égypte semblent plutôt prospères. Le matériel funéraire, plus abondant, se diversifie : c’est le signe de l’accès d’un plus grand nombre à des types de biens autrefois monopole des élites. Leur facture est souvent maladroite, mais signe l’émergence de couches intermédiaires dans la société égyptienne. 
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			Royauté et État durant le Moyen Empire

		

		
			Le Moyen Empire (2045-1700 av. J.-C.) est considéré dès le début de la XVIIIe dynastie comme un âge classique. La littérature apparaît à cette époque et le moyen égyptien est l’état de langue utilisé dans les textes religieux et littéraires jusqu’à l’époque romaine. La monarchie centralisée doit cependant, pour se maintenir au pouvoir, redéfinir son discours pour s’attacher des élites qui s’étaient largement émancipées durant la Première Période intermédiaire. 

		

		
			Le premier Moyen Empire (2045-1861 av. J.-C.)

			Une fois l’Égypte unifiée, Montouhotep II s’attache à la reconstruction de l’État égyptien et à occuper pleinement la fonction royale. Il lui faut stabiliser la nouvelle monarchie et pérenniser la place de sa famille sur le trône. Son entreprise de légitimation passe notamment par un vaste programme de construction de temples divins. Il se fait aussi édifier un complexe funéraire monumental à Thèbes-Ouest, sur le site de Deir el-Bahari. 

			Le souverain doit également adapter l’administration du royaume thébain à la supervision de l’ensemble de l’Égypte. Cela passe par l’intégration des grandes familles de provinces à l’administration centrale, afin de les intéresser à la pérennisation de la monarchie unifiée (ils peuvent notamment en retirer des bénéfices financiers). Sous son règne, un vizir réapparaît à la tête de l’administration centrale et provinciale. Comme à la fin de l’Ancien Empire, il assume de hautes fonctions de justice et supervise la bonne marche du palais royal. Il devance le chef du Trésor dans la hiérarchie de l’administration centrale. 

			Les derniers échos de la Première Période intermédiaire se font cependant encore sentir au tournant des XIe et XIIe dynasties, avec un épisode de guerre civile sous Montouhotep IV et au début du règne d’Amenemhat Ier. Pour imposer sa marque, Amenemhat Ier, vizir sous le règne de son prédécesseur et fondateur de la XIIe dynastie, quitte Thèbes et fonde une nouvelle capitale à l’entrée du Fayoum. Itj-Taouy, « (Amenemhat)-se-saisit-des-Deux-Terres » – dont le nom, en soi, constitue un programme politique – reste la résidence royale jusqu’à la fin du Moyen Empire. Le roi fait édifier à proximité un complexe funéraire à pyramide, qui revient à la tradition de l’Ancien Empire. Ses 30 ans de règne ne suffisent cependant pas à affermir complètement la monarchie puisqu’il est assassiné. 

			La stabilisation complète revient à son fils et successeur Sésostris Ier. Ce dernier mène, pendant ses 45 ans de règne, une importante politique de construction et une intense entreprise de légitimation du pouvoir, visible dans sa statuaire et dans les œuvres littéraires du temps. Les règnes de ses deux successeurs, Sésostris II et Amenemhat II, semblent suivre la même ligne politique. 

			L’une des questions essentielles pour la monarchie en ce début de Moyen Empire reste celle de la gestion des provinces. Les troubles politiques qui marquent le début de la période montrent qu’il n’a pas été évident de faire rentrer dans le rang toutes les grandes familles de notables. La gestion des provinces est d’ailleurs peu uniforme, et répond à l’histoire de chacune durant la Première Période intermédiaire. La Moyenne-Égypte reste ainsi le cœur de la « nomarchie » : les nomarques entretiennent de véritables cours provinciales et se font édifier des tombes monumentales. Une culture spécifique s’y développe, qui s’exprime notamment par l’inscription des Textes des sarcophages dans les cercueils des élites régionales. Cette composition funéraire s’inspire des Textes de pyramides des rois et reines de l’Ancien Empire, qui sont enrichis et adaptés aux pratiques et valeurs des cours nomarcales du Moyen Empire. Dans l’ancien royaume thébain en revanche, il n’y a plus qu’exceptionnellement des nomarques : le titre est donné ponctuellement comme récompense à des dignitaires méritants. 
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			Le Moyen Empire tardif (1861-1700 av. J.-C.)

			Le règne de Sésostris III marque le début de ce que l’on appelle le Moyen Empire tardif. Son règne est caractérisé par une politique nubienne très agressive et par l’aboutissement de nombreuses évolutions de l’administration centrale et provinciale, qui perdurent ensuite jusqu’à la fin du Moyen Empire. Les fonctions administratives par exemple enregistrent une plus grande spécialisation, et la main-d’œuvre corvéable est désormais gérée par un bureau spécialisé. De plus, l’intégration de la Nubie à l’Égypte entraîne une redéfinition des équilibres territoriaux. Thèbes redevient ainsi un centre majeur pour l’administration de la Haute-Égypte et de la Basse-Nubie. Le règne de Sésostris III signe aussi la fin des nomarques, qui s’étaient déjà raréfiés. Les membres de leurs familles sont intégrés à l’administration centrale et désormais, c’est l’échelle de la ville qui prédomine dans la gestion des provinces. Les villes principales sont dirigées par des gouverneurs, qui organisent les cultes locaux, prélèvent les impôts, etc., mais ont la charge d’un territoire plus restreint que les « grands chefs de nomes ». Leur statut social est d’ailleurs inférieur comme en témoigne la disparition des tombes monumentales dans les cimetières provinciaux. 

			Les règnes des successeurs de Sésostris III, Amenemhat III et IV semblent apaisés. Le long règne d’Amenemhat III en particulier voit la poursuite de la politique de mise en valeur du Fayoum. La zone, caractérisée par ses marécages, était largement inexploitée durant l’Ancien Empire. Un barrage est construit près de Gourob pour réguler l’arrivée de l’eau. L’intervention royale se manifeste en particulier par la construction de temples autour du lac, l’érection de colosses royaux à Bihamou ou encore la fondation de complexes funéraires royaux. 

			La XIIe dynastie s’achève avec le règne de la première femme à occuper le trône d’Égypte, Néférousobek. La XIIIe dynastie voit quant à elle un défilé rapide de rois. Leur nombre exact et leur succession sont encore mal assurés, mais on en compte une trentaine en  150 ans, issus de différentes familles, ce qui contraste avec les huit rois en  193 ans de la XIIe dynastie. La politique de ces souverains est dans la continuité de celle de leurs prédécesseurs cependant. Les hauts dignitaires du royaume, aux longues carrières, assurent une certaine stabilité, jusque vers le deuxième tiers de la dynastie.
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			La ville planifiée d’El-Lahoun

		

		
			El-Lahoun est l’exemple typique de l’urbanisme planifié du Moyen Empire. Édifiée près du complexe funéraire de Sésostris II, à l’entrée du Fayoum, elle abritait notamment le personnel chargé de son culte. Elle a aussi participé au développement agricole de la région promu par la XIIe dynastie. La ville est désertée dans le courant de la XIIIe dynastie, au moment où s’affaiblit le pouvoir royal, qui n’a alors plus les moyens d’entretenir le culte funéraire des rois ancêtres. 

		

		
			Une ville planifiée

			La double fonction de la ville d’El-Lahoun – économique et religieuse – se reflète dans son plan bipartite. La ville est construite en deux phases rapprochées dans le temps sur le plateau rocheux dominant la plaine alluviale, à côté du temple bas du complexe funéraire royal de Sésostris II. L’ensemble occupait 9,5 hectares (390 x 244 m) et a pu abriter jusqu’à 3 500 personnes. La partie la plus vaste de l’établissement, à l’est, a été construite la première. Un mur d’enceinte délimite un réseau de rues de plan orthogonal, où s’observe une ségrégation spatiale nette. Les plus grandes demeures, qui occupent chacune une surface d’environ 2 700 m2, sont regroupées le long de la rue est-ouest qui part de la porte orientale. La « villa » de l’angle nord-ouest était réservée au gouverneur, comme l’indique sa position surélevée. Le reste des habitations s’organise en blocs de maisons modestes, mesurant 40 à 50 m2 pour les plus petites et jusqu’à 135 m2 pour les plus grandes. Au sud du temple, une série de constructions étaient liées à l’administration de la ville. El-Lahoun abritait d’ailleurs une antenne du bureau du vizir. 

			Les grandes villas ont un plan quasiment identique et comprennent espaces de réception, parties réservées à la famille, pièces de service et de stockage, le tout réparti autour d’une grande cour. Chacune constituait une véritable entité économique et administrative : elle abritait des activités artisanales (filage, tissage), et possédait d’importantes capacités de stockage de nourriture, permettant d’approvisionner bien plus que ses seuls habitants. 

			La partie ouest de la ville a été construite peu de temps après la partie orientale et correspondrait à la « ville de pyramide », c’est-à-dire à l’hébergement des prêtres chargés du culte funéraire royal. Cette étroite bande de 3,5 hectares, appuyée sur le mur ouest de la ville principale, ne communique pas avec elle. On y accède par une porte au sud, à proximité du temple royal. Une rue principale d’axe sud-nord donne accès à des ruelles comprenant de petites maisons, construites dos à dos. Elles sont regroupées selon leur taille (168, 135, 100 et 50 m2) et possédaient à l’origine un plan identique, qui a évolué au fil du temps et des travaux réalisés par leurs occupants. 
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			La population de la ville

			L’abondante documentation archéologique retrouvée à El-Lahoun permet d’éclairer son fonctionnement et sa structure sociale. Un lot de papyrus enregistre ainsi les trois recensements successifs d’une maison modeste pendant la XIIIe dynastie et montre l’évolution de la cellule familiale. Le soldat Hori vit d’abord avec son épouse et leur fils, puis, à la mort de son père, accueille sa mère et ses cinq sœurs. Enfin, à la mort d’Hori, c’est son fils Snéfrou qui devient chef de famille et vit avec sa mère, sa grand-mère et trois de ses tantes. La famille élargie avait aussi une importance capitale dans la société égyptienne, comme le montrent ces archives privées, alors que les documents officiels mettent l’accent sur la famille restreinte. Plusieurs membres d’un même groupe familial pouvaient aussi occuper plusieurs maisons voisines. La notion de maisonnée est ici cruciale. Le terme désigne une unité socio-économique regroupant un « patron », sa famille et ses serviteurs (libres ou non). La taille de la maisonnée dépend de la place dans la société de son chef, qui est considéré comme le père symbolique de l’ensemble de ses dépendants. Les relations de patronage sont donc l’un des moteurs du fonctionnement de la société égyptienne, à toutes les échelles. 
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			Abydos : haut lieu de culte du dieu Osiris

		

		
			Ville d’origine des rois fondateurs de la monarchie égyptienne, Abydos garde une grande importance dans l’idéologie monarchique à l’échelle nationale, en plus d’être un centre régional administratif majeur durant l’Ancien Empire. C’est là aussi que se développe à partir de la Ve dynastie le culte d’Osiris. Ce dieu devient central dans les croyances funéraires égyptiennes, jusqu’à devenir le dieu du royaume des morts. Il est d’ailleurs représenté comme un roi momifié. 

		

		
			Abydos et le culte d’Osiris

			Au Moyen Empire, la ville d’Abydos devient le centre majeur du culte d’Osiris en Égypte. Le dieu, dont le mythe est bien connu grâce à des textes plus tardifs, est au centre des croyances funéraires égyptiennes. Il aurait été assassiné par son frère Seth, démembré, puis ressuscité par sa sœur et épouse Isis. Chaque Égyptien aspire à son tour à franchir le tribunal du dieu, aux portes de l’au-delà, et à devenir lui-même un Osiris, donc à accéder à la vie éternelle. Le sanctuaire du dieu acquiert une importance nationale et le pouvoir royal s’investit largement dans son agrandissement tout au long de la période. Sésostris Ier y fait édifier un temple en calcaire, qui fut lui-même embelli par ses successeurs, dont Sésostris III.

			La popularité du culte d’Osiris fit qu’un certain nombre d’Égyptiens choisirent de se faire enterrer à Abydos. D’autres y firent édifier, à l’occasion d’un pèlerinage, une chapelle commémorative à proximité du temple, sur « l’esplanade du grand dieu », où a été retrouvé un dense réseau d’édifices en briques crues. Leur taille varie selon les moyens de leur propriétaire, les plus larges étant précédés d’une petite cour comprenant un ou deux arbres. Le bâtiment abritait des stèles, statues et tables d’offrandes au nom du dédicant et de sa famille ou de son réseau social. D’autres, aux moyens plus modestes, déposaient une simple stèle dans une chapelle miniature, ou même seulement quelques briques. L’analyse du matériel inscrit fournit des données inédites sur la société de l’époque, donnant à voir en particulier les familles élargies et les relations de patronage. Ainsi des personnes de rang subalterne pouvaient-elles être évoquées sur les stèles de leur patron.

			L’implantation de ces mémoriaux permettait de participer symboliquement au culte du dieu et à sa grande fête annuelle, qui attirait les foules. Les prêtres y rejouaient la résurrection et les funérailles d’Osiris. La prolifération des chapelles commémoratives et des tombes fut d’ailleurs telle que, durant la XIIIe dynastie, un décret fut pris pour éviter que de nouvelles constructions ne viennent obstruer la voie processionnelle.
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			Culte d’Osiris et idéologie royale

			La royauté a considérablement promu le culte d’Osiris pour des raisons idéologiques. En effet, il s’agissait d’assimiler le roi mort à la divinité, l’héritier étant considéré comme Horus, fils d’Osiris et son légitime successeur. L’ancien dieu Horus de Hiérakonpolis, figure majeure du panthéon égyptien et symbole de la royauté, est alors assimilé à Horus fils d’Osiris et Isis.

			Cette utilisation du mythe trouve son aboutissement dans le réaménagement de la tombe du roi de la Ire dynastie, Djer, en tombe du dieu Osiris au Moyen Empire. Cette tombe et l’ensemble du cimetière des rois anciens à Umm el-Qa’ab constituaient l’objectif de la procession annuelle de la statue du dieu lors de sa fête. L’importance croissante d’Osiris dans les croyances funéraires royales aboutit par ailleurs à la construction du second complexe funéraire de Sésostris III à Abydos. Dès le début de la XIIe dynastie cependant, on observe dans les transformations du complexe funéraire royal à pyramide, modèle copié des rois de l’Ancien Empire, l’influence du culte osirien. On notera en particulier la construction en briques crues du massif interne de la pyramide royale à partir du règne de Sésostris II, pour, peut-être, évoquer la butte de terre qui abritait la sépulture d’Osiris.

			Sésostris III quant à lui se fait d’abord construire un complexe à pyramide à Dahchour, au sud de la région memphite. Puis il fait réaliser un second ensemble d’un type nouveau, cette fois-ci à Abydos, où il se fit peut-être enterrer. Cette tombe, qui ne comprend pas de superstructure, est creusée dans la falaise à un endroit où la montagne prend une forme pyramidale. Pourvue d’un lourd dispositif de sécurisation, elle mesure 200 m de long. Le plan choisi est en relation avec la destinée post-mortem du roi et pourrait symboliser l’union de Sésostris au dieu solaire Rê et à Osiris. Une telle association royale et solaire est attestée plus tard dans les grandes compositions funéraires du Nouvel Empire. Un temple funéraire de Sésostris III est établi en contrebas près de la plaine alluviale, et voisine une ville fondée pour accueillir les desservants du culte, Ouah-Sout. Cette ville planifiée possède de nombreuses similarités avec El-Lahoun.

			Sésostris III est donc à l’origine d’innovations majeures dans l’architecture funéraire royale, qui inspirent les rois du Nouvel Empire. Il influence aussi le choix de l’emplacement de la tombe de certains de ses successeurs, puisque plusieurs sépultures de rois de la XIIIe dynastie et de la Deuxième Période intermédiaire sont construites à proximité de son tombeau abydénien.
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			La colonisation égyptienne en Nubie au Moyen Empire

		

		
			Les relations entre l’Égypte et la Nubie se sont poursuivies durant la Première Période intermédiaire, mais en dehors de l’intervention de la royauté. Des mercenaires nubiens, également employés par les différents camps en conflit, s’étaient installés en Haute-Égypte. Avec l’avènement du Moyen Empire, les souverains égyptiens tournent à nouveau leur attention vers la Nubie et ses richesses, d’autant plus que le royaume de Kerma représente alors un danger sérieux. 

		

		
			Des objectifs économiques et sécuritaires

			La royauté égyptienne à peine réunifiée entreprend de s’approprier les richesses aurifères de Basse-Nubie et de sécuriser son accès aux produits exotiques d’Afrique subsaharienne. Mais, à ces visées économiques, s’ajoute au Moyen Empire la nécessité de contrer le royaume de Kerma. À cette époque, le « royaume de Kouch » des textes égyptiens est en pleine expansion (période du Kerma Moyen, 2050-1750 av. J.-C.). Il s’agit d’une royauté sacrée, à la tête d’une société fortement hiérarchisée, comme en atteste la fortification de la capitale Kerma ou encore la monumentalisation des tombes de l’élite, des tumuli mesurant jusqu’à 38 m de diamètre. Ils sont entourés de centaines de bucranes, ce qui montre l’importance du bœuf dans l’économie et la religion de cette société. L’influence du royaume, dont le cœur est situé dans le riche bassin agricole de Dongola au sud de la 3e cataracte, s’étend de l’île de Saï au nord jusqu’au-delà de la 4e cataracte au sud.
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			Les campagnes militaires des rois égyptiens

			Montouhotep II, le réunificateur de l’Égypte, intervient le premier en Nubie. Amenemhat Ier quant à lui initie une politique plus volontariste et annexe le pays de Ouaouat (entre la 1re et la 2e cataracte), où réside le groupe C, une population qui vit du pastoralisme et des échanges avec les Égyptiens. Sésostris Ier, son fils et successeur, entreprend alors la construction d’une série de forteresses destinées à pérenniser la présence égyptienne et à exploiter les ressources de la région. Il lance également une campagne militaire qui pourrait avoir dépassé la 2e cataracte et atteint Kerma. Ses successeurs immédiats, profitant d’une situation pacifiée en Basse-Nubie, poursuivent l’édification des établissements fortifiés. Le règne de Sésostris III en revanche voit un regain de tension avec le royaume de Kerma. Le souverain ne mène pas moins de quatre campagnes militaires contre Kouch, dont deux le conduisent au-delà de la 2e cataracte. Il établit officiellement la frontière sud de l’Égypte à Semna et construit un véritable verrou défensif au sud de la 2e cataracte. 

			Un puissant réseau de forteresses

			Les forteresses édifiées par la royauté égyptienne en Basse-Nubie sont les plus perfectionnées de l’histoire de l’architecture égyptienne antique. Elles sont édifiées en briques crues et destinées à impressionner. L’ampleur de l’investissement égyptien est à la mesure de la menace représentée par le royaume de Kerma. 

			Entre la 1re et la 2e cataracte, sont édifiées les « forteresses de plaine », dont le modèle est Bouhen, construite en deux phases principales sous Sésostris Ier et Sésostris III. La citadelle abrite l’administration, les réserves de nourriture, les arsenaux ; une ville basse se développe hors les murs, de même qu’un port. Les fortifications font jusqu’à 5 m d’épaisseur et 10 m de hauteur. Ce type de forteresse, de plan quadrangulaire, était établi là où se trouvaient les principales implantations du groupe C, ou au débouché de pistes stratégiques pour le commerce et l’exploitation des ressources (ainsi de Kouban au débouché des ouadi aurifères). Sur la 2e cataracte, les « forteresses d’éperon » sont souvent de plus petites dimensions et leur plan, moins régulier, est adapté au relief escarpé de la zone. 

			À Semna, les stèles érigées par Sésostris III en l’an 8 et en l’an 16 fixent la frontière. Celle de l’an 8 interdit à tout Nubien de franchir la frontière vers le nord, sauf s’il vient en mission diplomatique ou pour commercer. La mise en œuvre concrète de ces mesures est confirmée par une série de dépêches et circulaires datant de la fin de la XIIe dynastie et retrouvées à Thèbes. Elles montrent que des patrouilles de Médjay, une population du désert Oriental employée par les Égyptiens dans des tâches de police du désert, circulaient autour des forteresses pour contrôler les déplacements. Toute infraction était soigneusement consignée et rapportée à l’administration. 

			L’administration de la Basse-Nubie

			Les successeurs de Sésostris III bénéficient après son règne d’une situation pacifiée en Nubie. Le mode de colonisation change dans ce contexte : ce ne sont plus des troupes régulièrement relevées qui occupent les forteresses, mais des civils qui s’installent avec leur famille et s’y font enterrer. Ce système, moins coûteux pour l’administration, apparaît à partir du règne d’Amenemhat III. Les activités commerciales se développent et les autorités laissent les fortifications se détériorer. 

			L’administration de la Basse-Nubie est placée sous la tutelle de Thèbes, centre politique et administratif de la Haute-Égypte au Moyen Empire tardif. Les principaux bureaux de l’administration centrale ont des représentants dans les forteresses (Trésor, Grenier, Travail obligatoire…), puisqu’il s’agit de contrôler et tirer parti du tribut nubien, des échanges avec le sud et de l’exploitation des ressources minières. 
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			Relations étrangères et étrangers en Égypte

		

		
			Aussitôt la monarchie réunifiée, les souverains égyptiens relancent l’exploitation des mines et des carrières, qui s’était largement interrompue durant la Première Période intermédiaire, sauf dans les sites les plus proches de la vallée du Nil. Une inscription de Montouhotep II est même trouvée au Gebel Ouenat, aux confins sahariens. Si la politique étrangère est surtout orientée vers la région nubienne, les échanges avec le Levant s’intensifient également à cette époque. 

		

		
			Une exploitation intense des déserts

			L’exploitation des ressources des déserts reprend vigoureusement dès le début du Moyen Empire. La monarchie désire obtenir les matériaux nécessaires à la relance d’un programme architectural ambitieux : outre la construction de complexes funéraires d’envergure, les rois du Moyen Empire, c’est une nouveauté, s’attellent à l’édification de temples en pierre pour les dieux. Les pierres fines sont utilisées pour une orfèvrerie raffinée, comme en témoignent les bijoux retrouvés sur le site de Dahchour, dans les tombes de princesses royales. D’impressionnantes expéditions sont lancées vers les carrières de grauwacke du ouadi Hammamat. Les mines d’améthyste du ouadi el-Houdi sont ouvertes à cette époque, de même que les mines de galène de Gebel Zeit. 

			La zone minière du Sud-Sinaï est intensément exploitée pour le cuivre et la turquoise jusqu’au début de la XIIIe dynastie (au moins 50 expéditions en deux siècles). La construction d’un temple à la déesse Hathor à Sérabit el-Khadim, où une « chapelle des rois » célèbre le principe monarchique, souligne également l’investissement de la royauté au Sinaï. Le port d’Ayn Soukhna est remis en service dès le règne de Montouhotep IV et sert de base logistique jusqu’au règne de Sésostris Ier, puis à nouveau sous Amenemhat III. Entre-temps, un autre port intermittent est fondé par les Égyptiens plus au sud, sur le site de Mersa Gaouasis. Il permettait de gagner le Sinaï, mais servait surtout pour les voyages vers Pount qui avaient lieu approximativement tous les 15 ans durant la XIIe dynastie. 

			La politique méditerranéenne de l’Égypte

			Les sources sont encore fragmentaires sur les relations entre l’Égypte et un Levant divisé en cités-États et petits royaumes. Les échanges semblent toutefois se développer, les Égyptiens cherchant à obtenir encore davantage bois, huiles, résines et surtout métaux comme l’étain, le cuivre ou l’argent. L’essentiel de ces relations sont de l’ordre de l’échange commercial, en particulier avec Byblos, qui reste la partenaire privilégiée des Égyptiens. La ville représente toujours un carrefour commercial essentiel au croisement des mondes levantin, mésopotamien et égéen. Les relations qu’elle entretient avec l’Égypte sont ambiguës, et la cité pourrait lui avoir été soumise à partir de la fin de la XIIe dynastie. La culture égyptienne marque en tout cas fortement les princes de Byblos, qui font construire un temple à Hathor et adoptent une partie de l’iconographie égyptienne. 

			Les Égyptiens interviennent ponctuellement de manière plus agressive au Levant. Les Annales du roi Amenemhat II gardent le souvenir de raids égyptiens dans le sud palestinien et peut-être à Chypre et dans le sud de l’Anatolie. Le roi en ramène 4 000 hommes et un riche butin, dont une partie est déposée dans les temples. Le trésor du temple de Montou à Tôd, composé majoritairement d’objets en argent, en témoigne. Une autre expédition est attestée sous Sésostris III en Samarie. 

			Enfin, la monarchie sécurise sa frontière nord-orientale, avec la construction de postes-frontières dans la zone littorale (« Route(s)-d’Horus ») et dans le ouadi Toumilat (« Murs du Prince »). Il s’agissait de contrôler les incursions des populations qui nomadisaient entre le Sud-Levant, le Sinaï et le nord du désert Oriental, et qui ont toujours représenté une menace pour la sécurité des échanges. 

			Les étrangers en Égypte

			Immigrants volontaires ou prisonniers de guerre, les étrangers sont nombreux en Égypte au Moyen Empire, venant grossir les rangs de la main-d’œuvre libre ou servile. Passée la première génération, ils sont difficiles à identifier dans les textes car leurs enfants prennent des noms égyptiens. Certains changent même de nom dès leur arrivée. Leurs savoir-faire artisanaux sont prisés, en particulier pour la construction navale et les arts du métal. Les Levantins introduisent aussi en Égypte le tissage de haute-lisse. Ils sont également nombreux dans la domesticité. Une importante communauté venant de Palestine et de Syrie s’implante dans le delta oriental, sur le site de Tell el-Dab’a/Avaris, à la fin de la XIIe et durant la XIIIe dynastie. Beaucoup sont des marchands ou des soldats, qui participent de l’intensification des échanges entre la vallée et le Levant. 
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			La Deuxième Période intermédiaire et le Nouvel Empire

			
		

		
			Après les divisions de la Deuxième Période intermédiaire (v. 1700 à 1539 av. J.-C.), l’Égypte du Nouvel Empire (1539-1069 av. J.-C.) occupe une place majeure dans le système international qui se met en place dans toute la Méditerranée orientale. Ses rois pratiquent en effet une politique ambitieuse pour sécuriser leur accès aux ressources stratégiques et dominent un vaste empire qui s’étend du sud de la Nubie jusqu’en Syrie. 

			Dans ce monde plus ouvert et plus connecté, où les Égyptiens doivent d’ailleurs se confronter à d’autres grands empires, le pouvoir royal est amené à se redéfinir. La XVIIIe dynastie en particulier est une période d’évolution rapide de l’idéologie monarchique, au cours de laquelle la légitimation du roi passe de plus en plus fréquemment par l’affirmation de sa divinité. L’iconographie royale prend aussi plus volontiers un ton martial, avec la représentation récurrente du roi guerrier sur les murs des temples. 

		


		
			La Deuxième Période intermédiaire

		

		
			La Deuxième Période intermédiaire est un nouveau moment de crise pour la monarchie unifiée. Elle s’étend sur un peu plus d’un siècle et demi (v. 1700-1539 av. J.-C.), du milieu de la XIIIe dynastie jusqu’à la fin de la XVIIe dynastie. Outre l’existence de dynasties royales concurrentes, dont il reste difficile de préciser la chronologie et l’emprise territoriale exacte, elle est caractérisée par l’apparition d’un pouvoir d’origine étrangère dans le delta oriental, les Hyksôs. 

		

		
			La désintégration progressive de l’unité monarchique

			La fin de la XIIIe dynastie voit la fragilisation de l’emprise des rois d’Itj-Taouy sur le territoire égyptien. Au sud, les Égyptiens perdent la Nubie, sous la pression du royaume de Kerma. Ce dernier connaît alors sa phase d’expansion maximale, durant ce qu’il est convenu d’appeler le « Kerma classique » (1750-1500 av. J.-C.). Le royaume de Kerma s’empare des forteresses construites par les Égyptiens au Moyen Empire entre les 1re et 2e cataractes du Nil, faisant à nouveau reculer la frontière égyptienne à Assouan. L’autre facteur de désintégration se trouve dans le delta oriental, autour de l’antique ville d’Avaris (Tell el-Dab’a) et de sa communauté venant essentiellement du nord-ouest du Levant, qui s’arroge le pouvoir sur le nord du pays. Ce sont les Hyksôs. 

			Le scénario est confus : les rois égyptiens auraient pu quitter Itj-Taouy durant la dernière partie de la XIIIe dynastie, sous la pression de ces Hyksôs, pour se replier vers Thèbes. Une autre possibilité serait l’existence d’une dynastie égyptienne concurrente basée à Thèbes, les rois de la XIIIe dynastie restant à Itj-Taouy jusqu’à la fin de la dynastie. Ce qui paraît plus clair est que les XVIe et XVIIe dynasties ont pour capitale Thèbes et règnent sur un royaume au sud du pays, alors que dans le nord, les XIVe et XVe dynasties correspondent au pouvoir Hyksôs qui s’exerce depuis Avaris. D’aucuns proposent aussi l’existence d’une dynastie basée à Abydos, mais la simple présence de tombes royales sur le site n’est pas suffisante pour soutenir cette hypothèse : certains rois thébains ont tout simplement pu choisir de faire édifier leur tombe sur ce site prestigieux pour la mémoire monarchique et la religion funéraire. Les dynasties thébaines se présentent en tout cas comme les héritières du pouvoir royal du Moyen Empire.
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			Les Hyksôs des XIVe et XVe dynasties dans le Nord

			Le terme Hyksôs dérive de l’égyptien ancien héqa-khasout, qui signifie « chefs des pays étrangers ». L’expression est d’ailleurs reprise à leur propre compte par plusieurs rois de la XVe dynastie dans leur titulature. On sait peu de choses du pouvoir Hyksôs, sinon que son centre se situait dans le delta oriental. Son influence s’étend sur l’ensemble du delta et peut-être le nord de la Moyenne-Égypte. Il entretient des relations commerciales intenses avec le Levant, et échange aussi avec les royaumes de Thèbes et de Kerma. On peut suivre ces réseaux d’échanges grâce à un marqueur aisément identifiable, les céramiques dites Tell el-Yahoudiyeh, baptisées ainsi car elles ont été retrouvées en nombre sur ce site du delta oriental. Il s’agit d’imitations de céramiques proche-orientales fabriquées en Égypte, qui ont été retrouvées de manière dense dans le royaume Hyksôs et de manière plus ponctuelle chez ses principaux partenaires commerciaux. 

			La nature et les pratiques de la royauté Hyksôs posent encore question. Plusieurs rois auraient pu gouverner en même temps différentes régions du delta. Ce pouvoir s’égyptianise petit à petit dans le courant de la XVe dynastie. La fouille de la capitale Hyksôs, Avaris, a été décisive pour mieux connaître ces populations asiatiques. Elle correspond au site actuel de Tell el-Dab’a, occupé depuis le début du Moyen Empire. Une colonie agricole égyptienne avait été fondée là par la royauté. Puis le site est progressivement peuplé – avec la bénédiction des rois du Moyen Empire – par des marchands, artisans ou mercenaires d’origine proche-orientale. La ville s’étalait sur une série d’îles de la branche la plus orientale du Nil dans le delta. Elle était idéalement située pour le commerce avec le monde levantin. L’architecture des maisons, des tombes et des temples fouillés indique que ses habitants avaient conservé leurs coutumes levantines, mais avaient aussi adopté des éléments culturels égyptiens.

			Les Thébains et la réunification du royaume

			En Haute-Égypte, la XVIe dynastie semble dominer un territoire qui s’étend d’Edfou au sud à Coptos au nord. Elle est capable de commanditer des expéditions dans le désert Oriental sur le site de Gebel Zeit, exploité pour la galène. Mais elle subit, sur son flanc sud, la pression du royaume de Kerma, qui lance des raids jusque dans la ville d’Elkab. 

			La XVIIe dynastie quant à elle correspond à une période de prospérité économique. Ses rois affichent leurs ambitions politiques en s’inspirant, tant pour le choix de leur nom que l’architecture de leur tombe, des souverains de la XIe dynastie, qui avaient en leur temps réunifié l’Égypte et mis fin à la Première Période intermédiaire. Le rôle joué par les femmes de la famille royale, d’un point de vue idéologique et politique, est également remarquable durant cette période. 

			La réunification de la monarchie égyptienne vient une fois de plus de Thèbes. Elle est présentée a posteriori comme une guerre de libération. En réalité, les relations ont longtemps été cordiales avec les Hyksôs et seuls les deux derniers règnes de la XVIIe dynastie, ceux de Séqenenrê Taâ et Kamosis, sont marqués par des affrontements militaires directs. Kamosis s’attaque à Avaris, mais doit lever le siège de la ville pour retourner défendre sa frontière sud, menacée par le royaume de Kerma, allié occasionnel des Hyksôs. La chute des Hyksôs est effective sous le règne d’Ahmosis, successeur de Kamosis, fondateur de la XVIIIe dynastie et du Nouvel Empire.
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			Le Nouvel Empire : des Thoutmosides aux Ramessides

		

		
			Le Nouvel Empire commence sur une tonalité militaire avec l’expulsion des Hyksôs par Ahmosis. L’ensemble de la période couverte par les XVIIIe, XIXe et XXe dynasties est ensuite marqué par cette image du roi guerrier. Pour la première fois, une armée de métier permanente est entretenue en Égypte. Ses cadres ont une importance croissante dans la société égyptienne et les familles qui fondent les deux dynasties ramessides (XIXe et XXe dynasties) sont d’ailleurs issues de ses rangs. 

		


		
			La XVIIIe dynastie

			Ahmosis et Amenhotep Ier, secondés par la reine Ahmès-Néfertari, s’attellent à la réorganisation du royaume et la présentent comme une restauration de l’ordre sur le chaos, dans une dialectique désormais traditionnelle pour la monarchie égyptienne. C’est une manière de légitimer leur prise de pouvoir sur l’ensemble du pays.

			Thoutmosis Ier, qui n’est pas issu de la famille royale, succède à Amenhotep Ier et installe une nouvelle lignée sur le trône d’Égypte. Pour asseoir ses droits à la royauté, il prend la tête d’expéditions militaires qui le mènent, en Nubie comme au Proche-Orient, loin de l’Égypte. Il constitue en cela un modèle pour ses successeurs. À l’issue du court règne de son fils Thoutmosis II, c’est le fils de celui-ci, Thoutmosis III, qui devient roi. Il est trop jeune pour régner seul et Hatchepsout, fille de Thoutmosis Ier et épouse de Thoutmosis II, belle-mère du jeune roi, assume la régence. Au bout de quelques années cependant, elle transforme cette régence en corégence : elle devient roi à part entière aux côtés de son beau-fils. Elle gomme progressivement les traits féminins de ses représentations, pour mieux correspondre à l’idéologie royale égyptienne, virile et masculine.

			En cherchant à légitimer son accès au trône, Hatchepsout contribue à faire évoluer l’idéologie et les pratiques monarchiques : elle pousse la fiction de sa parenté divine en faisant représenter pour la première fois, dans son temple de Deir el-Bahari, les scènes de la théogamie, c’est-à-dire de sa conception divine. Son « père » le dieu Amon y est représenté en train de rendre visite à la reine Ahmès pour concevoir l’enfant Hatchepsout. Ce thème de la prédestination royale est évoqué par les textes royaux dès le Moyen Empire mais trouve l’aboutissement de son expression au Nouvel Empire. Hatchepsout utilise de plus l’oracle du dieu, un procédé repris par Thoutmosis III qui doit lui aussi légitimer son droit à régner après cet épisode peu banal. Il fit plus tard marteler le nom et les images d’Hatchepsout, qui est également bannie des listes royales postérieures.

			Le long règne personnel de Thoutmosis III commence à la disparition d’Hatchepsout en l’an 21 et représente une étape importante dans la politique étrangère égyptienne. Roi guerrier, il porte l’empire égyptien à sa plus grande extension et réorganise l’ensemble de l’administration afin d’intégrer la gestion des territoires soumis. Toute une partie du butin de ses campagnes militaires est offerte au temple d’Amon de Karnak, dont le roi reconstruit le sanctuaire. L’afflux de richesses qui provient des territoires conquis à partir de cette période permet aux rois de construire et rénover des temples à travers tout le pays. 

			Son fils Amenhotep II consolide la présence égyptienne au Proche-Orient, avant que Thoutmosis IV ne scelle la paix avec le grand concurrent de l’Égypte à cette époque, le Mitanni. 

			Ces circonstances favorables permettent à Amenhotep III de se consacrer pendant plus de trente ans à d’intenses recherches sur le plan idéologique et religieux, qui se traduisent au cours des trois jubilés célébrés en fin de règne. La montée en puissance de la religion solaire est alors frappante, avec une assimilation toujours plus poussée entre le couple royal qu’il forme avec Tiy et le couple divin Rê (dieu solaire)-Hathor. Amenhotep III est aussi le premier à se faire diviniser de son vivant.

			Les tendances qui se dessinent pendant son règne sont radicalisées par son fils et successeur Amenhotep IV. Aussitôt monté sur le trône, celui-ci entreprend une série de réformes politico-religieuses qui aboutissent à la proscription du culte d’Amon et au culte unique du dieu Aton, le disque solaire. Il change d’ailleurs son nom en Akhénaton et quitte Thèbes, ville du dieu Amon, pour fonder une nouvelle capitale en Moyenne-Égypte, sur le site actuel de Tell el-Amarna. Il la nomme Akhétaton, « L’Horizon-d’Aton ». L’atonisme, plus qu’une réforme religieuse, est surtout un moyen de renforcer le pouvoir royal, en faisant du roi le seul et unique interlocuteur d’Aton, conçu comme son dieu personnel.

			À la mort d’Akhénaton, l’Égypte se trouve dans une situation difficile au plan international, en butte aux ambitions de l’Empire hittite. La période qui suit sa mort est troublée d’un point de vue dynastique, avec la succession des courts règnes des derniers Thoutmosides, dont Toutânkhamon. C’est l’époque de la restauration du culte d’Amon et du retour à une politique royale plus traditionnelle, menée par les deux hommes forts du règne du roi-enfant : le père divin Aÿ, qui vient du clan d’Akhmim – famille dont sont issues Tiy et Néfertiti et qui eut une grande influence dans le jeu politique de la fin de la dynastie –, et le général Horemheb. À la mort de Toutânkhamon, c’est d’ailleurs tour à tour Aÿ puis Horemheb qui montent sur le trône. Le règne de ce dernier marque la véritable transition vers l’époque ramesside. Horemheb choisit pour héritier un haut gradé de l’armée issu du delta oriental, Paramessou, qui occupe d’abord les fonctions de vizir, avant de devenir roi sous le nom de Ramsès Ier. Son court règne fonde la XIXe dynastie.

			L’époque ramesside

			Le fils de Ramsès Ier, Séthi Ier, a déjà une longue carrière militaire lorsqu’il est couronné. Ses onze années de règne sont décisives pour la consolidation politique et idéologique de la dynastie. Son fils Ramsès II quant à lui, sur le trône pendant plus de 66 ans, bénéficie de l’un des règnes les plus longs de l’histoire égyptienne, durant lequel s’épanouissent les tendances dessinées par son père. Il fonde une nouvelle capitale dans le delta oriental, à Per-Ramsès (actuelle Qantir), site voisin d’Avaris. Il s’agit certes de la région d’origine de la famille royale, mais aussi d’une zone stratégique pour les relations avec le Proche-Orient. Le culte du roi, divinisé de son vivant, est fortement promu par la monarchie, qui développe un programme de construction de temples inédit, jusqu’en Nubie.

			Les suites de ce règne trop long sont cependant plus difficiles sur le plan dynastique. Après le règne de Mérenptah, plusieurs branches de la famille royale se disputent le trône, ce qui aboutit à des règnes concurrents et à une courte guerre civile. Setnakht, général issu du delta, y met fin et fonde la XXe dynastie. Son fils Ramsès III est le dernier souverain d’envergure de l’histoire monarchique du Nouvel Empire. Il règne pendant une trentaine d’années au cours desquelles il défend le territoire égyptien contre les invasions des Libyens et des peuples de la mer. Ses successeurs, de Ramsès IV à XI, eurent des règnes courts – huit rois en 70 ans – durant lesquels s’accumulent les difficultés politiques et économiques. La perte des territoires levantins avait notamment interrompu l’afflux de richesses arrivant en Égypte. Une insécurité latente règne dans la vallée du fait des raids de bandes libyennes. De nombreuses affaires de prévarication et de corruption dans l’administration ne semblent pas réellement punies, et des pillards s’attaquent aux tombes royales et aux temples de la rive ouest de Thèbes, avec la complicité d’une partie des autorités locales, avant la tenue de grands procès. Le règne de Ramsès XI, dernier de la dynastie et du Nouvel Empire, est ponctué d’épisodes de guerre civile. 

			La fin du Nouvel Empire voit donc une perte de prestige et d’autorité de la monarchie égyptienne, dans un contexte de crise généralisée en Méditerranée orientale. On a souvent parlé d’une crise des valeurs en cette période, qui voit le peuple avoir de plus en plus recours à la piété personnelle et donc à une relation directe avec les divinités, en réaction à la faillite des institutions.
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			Amarna : capitale cérémonielle du roi Akhénaton

		

		
			Pour marquer sa prise de distance avec le culte du dieu dynastique Amon-Rê ainsi qu’avec son clergé, et sans doute pour échapper aux critiques que ne manquent pas d’entraîner ses réformes, Akhénaton s’éloigne de Thèbes et fonde une nouvelle résidence royale en Moyenne-Égypte sur un site inoccupé jusqu’alors, Tell el-Amarna. Cette fondation est conçue comme un geste politique fort, dans le cadre de la nouvelle doctrine politico-religieuse qu’il impose rapidement après le début de son règne. 

		

		
			La ville d’Aton et d’Akhénaton

			En l’an 5 de son règne, Akhénaton décide la fondation d’une nouvelle résidence royale, dans une large plaine de 10 km de long par 5 km de large entourée d’un cirque rocheux, sur la rive orientale du Nil en Moyenne-Égypte. Sa décision est explicitée dans deux décrets de fondation de l’an 5 et l’an 6, affichés sur une série de quatorze stèles-frontières placées sur les deux rives du Nil. Elles délimitent l’emprise de la ville et de son terroir agricole.

			Ces décrets explicitent les raisons officielles de la création de la nouvelle capitale et en précisent la nature. Ils détaillent également le programme de construction. Le nom donné à la ville, « L’Horizon-d’Aton » (Akhétaton), indique qu’elle est considérée comme le lieu d’apparition du disque solaire Aton, ce qui lui confère une dimension sacrée. Le roi indique qu’il y fera construire temples à Aton et palais pour lui et son épouse. Il déclare également vouloir s’y faire enterrer avec sa famille. Cela implique le transfert de la nécropole royale, alors que tous ses prédécesseurs du Nouvel Empire avaient été enterrés sur la rive ouest de Thèbes. La communauté des artisans qui réalisaient ces tombes, vivant à Deir el-Médina, est d’ailleurs transférée à Amarna (« village des ouvriers »).

			Une cité cérémonielle et sacrée

			La construction de la ville commence dès l’an 5 et le déménagement de la Cour a lieu en l’an 8. La construction rapide des palais et des temples est due à l’emploi de la brique crue et de talatates, des blocs de grès de petites dimensions, au format standardisé et plus facile à manipuler, qui sont une invention de l’architecture du temps d’Akhénaton. Amarna n’est finalement occupée qu’une quinzaine d’années ; elle est abandonnée peu de temps après la mort du roi. Cela permet aux archéologues de fouiller des vestiges relativement bien préservés, car aucune ville n’a jamais été reconstruite à cet endroit. On estime qu’elle a pu accueillir entre 20 000 et 50 000 habitants.

			Akhétaton s’étire sur 6 km le long du Nil, selon un axe nord-sud. Elle ne répond pas aux critères d’un urbanisme planifié tel qu’il a pu se développer au Moyen Empire. Les architectes implantent un axe principal, la voie royale, le long de laquelle se répartissent, du nord au sud, les palais royaux où dorment le roi et sa famille, puis le centre-ville avec ses bâtiments officiels : palais de fonction pour les activités diurnes du roi et surtout le grand et le petit temple d’Aton. Des bureaux administratifs viennent s’y ajouter, dont le bureau des correspondances où ont été retrouvées les Lettres d’Amarna, un lot de correspondances diplomatiques. Plusieurs scènes dans les tombes rupestres des notables d’Amarna représentent le trajet quotidien du roi qui, sur son char, suivi par son épouse Néfertiti et leurs filles, gagnait chaque matin le centre-ville. Le trajet royal fait l’objet d’une mise en scène qui n’étonne guère quand on connaît la pratique très ritualisée du pouvoir qui était celle des rois égyptiens… et qui est portée à son paroxysme par Akhénaton. Le roi se donne ainsi à voir au peuple d’Amarna, dans une procession imitant celle des statues divines lors des fêtes.

			En revanche, les quartiers d’habitation réservés aux membres de la Cour et à leur personnel sont construits de manière lâche, sans plan préétabli.

			
			Habiter Amarna

			Au sud du centre-ville s’étendent les quartiers d’habitation les plus vastes, où résidaient notamment le vizir ou encore le sculpteur Thotmès, dans l’atelier duquel a été retrouvé le buste de Néfertiti. Ces grandes demeures, qui pouvaient s’élever sur deux à trois étages, sont édifiées sur une parcelle enclose comprenant également un jardin, un puits, des silos pour stocker le grain et souvent une chapelle dédiée au culte du couple royal.

			Autour de ces vastes maisons sont regroupées des habitations plus modestes où résidaient les personnes de rangs divers qui dépendaient économiquement de ces hauts personnages. Les relations de clientèle et de patronage se donnent cette fois à voir dans la structuration même des quartiers d’habitation. La variété des situations individuelles (serviteurs, artisans, petits fonctionnaires) est indiquée par l’existence de maisons de différentes tailles, qui permettent de percevoir une société complexe.

			Les principaux membres de la Cour se font creuser des tombes rupestres richement décorées dans les falaises qui encerclent Amarna. Les tombes du reste de la population prennent la forme de simples fosses, parfois parées de briques ou de pierre. Le corps était généralement enroulé dans une pièce de lin ou une natte. Une pierre de forme triangulaire, portant parfois une inscription, pouvait signaler la tombe en surface. L’étude des squelettes montre une espérance de vie limitée, des traces de malnutrition et de blessures dues au transport répété de charges lourdes. On relève aussi de possibles traces d’une épidémie de peste, qui a touché l’ensemble du Proche-Orient à cette période.
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			Thèbes, capitale monarchique et cultuelle

		

		
			Thèbes acquiert une place majeure sur l’échiquier politique égyptien durant la Première Période intermédiaire. Les rois des XVIIe et XVIIIe dynasties en sont originaires et font de leur berceau une capitale monarchique et cultuelle, même si le pouvoir s’exerce depuis Memphis puis Per-Ramsès. Un effort inédit est consacré pendant tout le Nouvel Empire à la constitution d’un paysage cultuel monumental autour du dieu Amon et du culte des rois morts.

		

		
			La ville d’Amon

			Les rois du Nouvel Empire réalisent un ambitieux programme de construction dans la ville de Thèbes, qui est notamment permis par l’afflux de richesses provenant de l’empire. Ils se consacrent particulièrement au développement du temple du dieu dynastique Amon, dont le culte gagne une importance nationale. Le sanctuaire qui lui est dédié à Karnak, sur la rive est de Thèbes, devient l’un des plus grands centres cultuels du pays. 

			Un temple en Égypte n’est pas un lieu ouvert aux fidèles, c’est avant tout la maison du dieu. Le modèle architectural qui se développe au Nouvel Empire montre une progression de la lumière à l’obscurité, de l’ouvert au caché, à mesure de l’avancée vers le sanctuaire. Le petit temple du dieu Khonsou, à Karnak, est un exemple typique de cette architecture. L’accès à l’édifice est matérialisé par un pylône, constitué de deux môles, qui sont ornés de drapeaux manifestant la présence du divin. On accède ensuite à une cour, puis à une salle hypostyle qui précède le sanctuaire. Ce dernier est le lieu d’un culte accompli trois fois par jour par les prêtres devant la statue de la divinité. Les temples sont entièrement ornés de bas-reliefs peints, qui figurent essentiellement le face à face entre les divinités et le roi, en théorie seul desservant du culte. Les souverains du Nouvel Empire y font aussi représenter leurs exploits guerriers. 

			Autour du temple, se répartissent habitations pour les prêtres, ateliers, zones de préparation des offrandes, bâtiments de stockage. L’institution cultuelle est pourvue de grands domaines agricoles et du personnel pour les exploiter, ainsi que d’un clergé parfois nombreux. Le « domaine d’Amon-Rê » de Thèbes représente au Nouvel Empire un pouvoir foncier, économique et politique de premier ordre. Il est dirigé par un grand-prêtre, issu de la haute élite. 

			Les temples sont précédés d’une esplanade, souvent ornée d’obélisques, de statues et de colosses royaux. Ces derniers font l’objet d’une dévotion et constituent des intermédiaires entre les fidèles et la divinité qui est dans le temple, puisque le peuple ne peut y pénétrer. Les grandes fêtes annuelles donnent lieu à des processions de la statue divine hors de son sanctuaire et sont l’occasion pour la population d’approcher le dieu. Ces fêtes sont largement développées au Nouvel Empire, comme en atteste la construction de plusieurs voies processionnelles, notamment entre les temples de Karnak et de Louqsor.

			Cet aspect est d’autant plus spectaculaire à partir du règne d’Amenhotep III, qui réorganise le paysage religieux thébain. Il fonde en particulier le temple de Louqsor, dédié à Amon et au ka royal. Lors de la fête d’Opet, la barque sacrée d’Amon, chargée de la statue divine, gagne le temple de Louqsor. À l’occasion de la « Belle fête de la Vallée », la barque traverse le fleuve et se rend dans le complexe funéraire de Montouhotep II à Deir el-Bahari puis visite les temples mémoriels de rois du Nouvel Empire. Thèbes peut également être le théâtre de la célébration du jubilé royal. Amenhotep III fait aménager pour ces célébrations le complexe palatial de Malqata et l’immense lac artificiel de Birket Habou. 
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			Tombes et cultes des rois

			La rive ouest de Thèbes connaît également un développement spectaculaire au Nouvel Empire pour accueillir tombes et temples royaux. Les rois de la XVIIIe dynastie s’inspirent du modèle de Sésostris III à Abydos pour créer un nouveau type de tombe, à l’écart de la plaine alluviale, dans une vallée asséchée. La Vallée des Rois est dédiée, à de rares exceptions près, à l’inhumation des pharaons. Les nobles sont enterrés quant à eux dans les nécropoles de Cheikh Abdel Gourna, ou ailleurs en Égypte, notamment à Saqqara, près de Memphis. Les tombes royales sont creusées dans la montagne et composées d’une succession de couloirs, d’escaliers et de chambres qui mènent au caveau. Elles sont ornées de textes et de représentations issus de nouvelles compositions funéraires réservées au roi au Nouvel Empire, qui décrivent généralement la progression du dieu solaire durant la nuit. 

			La tombe royale est séparée de la structure de culte, qui se trouve en bordure de la plaine alluviale et appartient à un nouveau type, le « temple de millions d’années » (temple mémoriel). Ce type de temple est dédié, du vivant du roi, à la célébration du lien fort qui l’unit à Amon, puis à sa mort à son culte funéraire. 

			
				
					[image: ]
				

			

		

		
			
				[image: ]
			

		


		
			Le village des artisans du roi : Deir el-Médina

		

		
			Le village de Deir el-Médina est implanté dans un vallon entouré de collines, sur la frange désertique de la rive ouest de Thèbes. Cette communauté est composée d’artisans et de leurs familles, employés par la royauté afin de creuser et décorer les hypogées royaux de la Vallée des Rois au Nouvel Empire. Le site a livré une très abondante documentation archéologique qui permet de connaître le quotidien de la vie villageoise. 

		

		
			Une communauté d’artisans au service du roi

			Le village de Deir el-Médina est fondé sous le règne de Thoutmosis Ier au début de la XVIIIe dynastie, comme en atteste la présence du nom royal sur les briques de l’enceinte du village. Il est d’ailleurs le premier à bénéficier d’une tombe dans la Vallée des Rois. On note cependant le culte très répandu dans la communauté de son prédécesseur Amenhotep Ier et de sa mère Ahmès-Néfertari tout au long du Nouvel Empire. 

			Les artisans sont rattachés à l’institution dite de la « grande et auguste tombe de millions d’années de pharaon, vie-santé-force, à l’Occident de Thèbes », qui s’occupe de la gestion économique et de l’organisation de la construction du tombeau royal, mais aussi de l’entretien de la nécropole et de sa sécurisation. Ils dépendent donc directement du roi pour leur recrutement, leurs instructions mais aussi leur approvisionnement. Leur interlocuteur direct est le vizir de Haute-Égypte, qui réside à Thèbes. En cela, la communauté constitue une exception dans le paysage social et urbain égyptien, puisqu’elle est entièrement dépendante de la monarchie. Elle n’est donc pas représentative d’une communauté rurale de l’Égypte antique. 
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			Le travail dans la tombe royale et l’organisation de l’équipe

			L’équipe travaille en priorité à la réalisation de la tombe du roi, mais peut aussi être sollicitée pour les tombes de reines et de princes. Elle est composée de 40 à 60 ouvriers, les effectifs pouvant être ponctuellement augmentés en cas de besoin. Il s’agit de carriers, dessinateurs, sculpteurs, peintres… Le métier se transmettait souvent de père en fils. L’équipe est séparée en deux sous-équipes, appelées « la droite » et « la gauche » et correspondant au côté de la tombe royale sur lequel chacune travaillait. Chaque demi-équipe est dirigée par un chef. Avec le scribe du village, qui est en charge de la tenue du journal de bord de l’institution, des comptabilités et de la communication avec les autorités de tutelles, ils constituent les chefs de la communauté. L’essentiel des activités administratives avait lieu à proximité du village, au « poste de contrôle ». La présence des ouvriers sur le chantier était contrôlée et faisait l’objet de listes de présences. 

			Pics, ciseaux, maillets, pinceaux constituaient les outils de base pour le travail, et la plupart appartenaient à l’État. Le vizir inspectait régulièrement le chantier et offrait en certaines occasions des gratifications aux ouvriers, en plus de leur salaire. 

			Les ouvriers ne rentraient pas tous les jours au village lorsqu’ils travaillaient dans la Vallée des Rois, mais résidaient dans des huttes construites près de la tombe royale ou au « village du col », à mi-chemin entre Deir el-Médina et la vallée. 

			Vivre à Deir el-Médina

			Les ouvriers et leurs familles habitaient dans le village enclos d’un mur de pierre. Celui-ci est agrandi au début de l’époque ramesside, au moment où la communauté est réorganisée et comprend 68 maisons. Il était situé sur le territoire de la nécropole royale, dont l’accès était contrôlé. 

			Les maisons à l’intérieur du village présentent un plan relativement standardisé. Leur taille peut varier de 40 à 120 m2. Les pièces se succèdent en enfilade depuis la porte jusqu’à la cuisine. La première pièce était pourvue d’un autel dédié à la fertilité, placé sur une estrade. On remarque d’autres niches pour des divinités domestiques, les bustes des ancêtres ou des ex-voto dans les murs de la pièce. La deuxième pièce comprend d’autres aménagements cultuels et est pourvue d’une banquette basse. Un couloir conduit à la troisième pièce – réduit ou chambre à coucher ? – puis à la cuisine à ciel ouvert. Un escalier donnait accès au toit-terrasse, espace supplémentaire de vie, en particulier le soir, après les chaudes journées. 

			La nourriture et le nécessaire pour vivre sont fournis par l’administration centrale. L’équipe bénéficiait de livraisons régulières, et même d’un personnel de service, chargé de laver le linge, transporter les vivres ou encore l’eau dont le village est dépourvu. Chaque famille a en outre droit à des jours de travail réguliers par des femmes-esclaves. À partir de la fin du règne de Ramsès III, des retards réguliers dans les livraisons de l’approvisionnement entraînent des grèves et même des marches de protestation jusqu’aux grands temples mémoriels, afin de réclamer des vivres. Ce sont les premières grèves connues de l’histoire. 

			Le conseil du village réglait les affaires courantes et les principaux litiges, qui pouvaient aussi être soumis à l’oracle d’Amenhotep Ier divinisé. Des chapelles et oratoires, édifiés à proximité du village, étaient dédiés à une série de divinités particulièrement vénérées dans la communauté et sur la rive ouest de Thèbes, ou encore à des divinités domestiques : Ptah le dieu des artisans, Méretseger la déesse de la montagne thébaine, Hathor, Amenhotep Ier et Ahmès-Néfertari, etc. 

			Les artisans s’occupent eux-mêmes de creuser et décorer leurs tombes, qui sont situées sur la colline surplombant le village à l’ouest. Les tombes ramessides les plus abouties prennent la forme d’un caveau comprenant parfois plusieurs pièces, creusées dans la montagne, et surmonté d’une chapelle avec une petite pyramide. 

			Le village est abandonné à la fin du Nouvel Empire, en raison de l’insécurité causée par les raids libyens. Ses habitants se réfugient à l’abri des remparts du temple mémoriel de Ramsès III à Médinet Habou, qui était devenu le centre administratif de la rive ouest. 
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			Les Égyptiens en Nubie au Nouvel Empire

		

		
			Le désir d’éliminer la menace représentée par le royaume de Kerma et d’avoir à nouveau accès aux ressources nubiennes amène les souverains égyptiens, dès la fin de la XVIIe dynastie et surtout au début de la XVIIIe dynastie, à entreprendre des campagnes militaires en Nubie. La gestion de la région est ensuite confiée à un haut dignitaire égyptien qui répond directement au roi : le vice-roi de Kouch. Les Égyptiens perdent les territoires nubiens pendant le règne de Ramsès XI, dernier roi du Nouvel Empire.

		

		
			L’élimination du royaume de Kerma

			Kamosis le premier reprend le chemin de la Basse-Nubie en allant jusqu’à Bouhen. Il cherche à éliminer la menace de Kerma sur son front sud, qui le gêne dans son entreprise contre les Hyksôs au nord. Ahmosis franchit quant à lui la 2e cataracte, de même qu’Amenhotep Ier. 

			Le changement d’échelle et d’ambition de l’intervention égyptienne intervient cependant avec Thoutmosis Ier, puisqu’il prend la ville de Kerma, mettant fin à l’existence du royaume de Kouch, puis se rend jusqu’à Kourgous, entre les 4e et 5e cataractes du Nil. Aucune expédition militaire égyptienne n’avait remonté aussi haut le Nil. Il fait graver son protocole royal ainsi qu’une inscription fixant la frontière méridionale de l’empire égyptien sur le rocher du Hagr el-Meroua, point marquant de la topographie locale et sans doute lieu sacré pour les populations locales. Comme avec les inscriptions rupestres monumentales qu’il laisse à la 3e cataracte, il s’agit de marquer le paysage nubien pour se l’approprier symboliquement. 

			Les derniers soubresauts du royaume de Kerma sont cependant encore perceptibles durant le règne de Thoutmosis II avec une révolte qui est écrasée par les armées royales. Thoutmosis III vainc les dernières poches de résistance au cours d’une grande expédition qui suit le même chemin que celle de son grand-père. Il vient d’ailleurs placer son nom sur le rocher du Hagr el-Meroua et y duplique l’inscription fixant la frontière. 

			La situation est désormais calme pour les Égyptiens en Nubie, pour le reste du Nouvel Empire. Seules des opérations militaires de plus petite envergure, pour réprimer des révoltes ponctuelles, ont encore lieu. 
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			Les modalités de l’occupation égyptienne

			Une fois la Basse-Nubie reconquise, les Égyptiens continuent à occuper les forteresses construites au Moyen Empire et qui, pour la plupart, avaient été continuellement occupées par les descendants des colons égyptiens passés au service du roi de Kerma. En Haute-Nubie en revanche, région qui n’avait jamais été occupée par l’Égypte, de nouveaux centres sont construits, tout au long de la XVIIIe dynastie, puis encore au début de la XIXe dynastie. Certains sont implantés à côté d’anciennes villes du royaume de Kouch, elles-mêmes souvent au centre de riches bassins agricoles. C’est le cas de Doukki Gel, fondée dès le règne de Thoutmosis Ier à côté de l’ancienne capitale Kerma. D’autres établissements égyptiens sont localisés au débouché de pistes du désert qu’il importait de contrôler, ou en des points stratégiques pour la navigation sur le Nil. Enfin, d’autres sont construits près des zones d’exploitation des ressources, en particulier des mines d’or. Tous sont en tout cas installés le long du Nil et leur taille varie selon leur fonction et leur situation. Leur architecture est très différente de celle des forteresses du Moyen Empire, puisqu’ils sont simplement ceints d’un mur pourvu de contreforts et n’affichent pas un système de défense perfectionné comme leurs contreparties plus anciennes. 

			Ces villes nouvelles servaient à intégrer les territoires nouvellement conquis à la structure administrative et économique égyptienne. Ouaouat et Kouch, comme les désignent les textes égyptiens, c’est-à-dire Basse- et Haute-Nubie, versaient chaque année un tribut et des impôts conséquents à l’Égypte. Ils étaient constitués d’or, d’ivoire, d’animaux exotiques, mais aussi de produits agricoles et de bétail. Il fallait en surveiller le prélèvement et acheminer ces produits vers l’Égypte. 

			La supervision de l’ensemble de la Nubie était confiée – peut-être déjà dès le règne de Kamosis – à un dignitaire de très haut rang, le vice-roi de Kouch, qui résidait en Égypte et effectuait des tournées régulières en Nubie. Il était représenté sur place par ses deux subordonnés directs : le substitut de Ouaouat et le substitut de Kouch, qui résidaient à Faras, puis Aniba pour Ouaouat, à Soleb, puis peut-être Saï et enfin Amara-Ouest pour Kouch. Les Égyptiens employaient aussi des princes locaux qui avaient été laissés en poste, mais dont les enfants étaient emmenés à la Cour pour être éduqués à l’égyptienne. Ils se font édifier des tombes de type égyptien dans leur région d’origine, comme le prince Héqanefer dans la région d’Aniba. 

			Les villes égyptiennes semblent être peuplées d’un mélange d’Égyptiens, de descendants d’Égyptiens et de Nubiens. On remarque que la céramique utilisée pour la cuisine y est mixte, signe de la cohabitation de plusieurs cultures. Il est d’ailleurs quasiment impossible, à la fouille des nécropoles bordant ces villes, de distinguer la tombe d’un Égyptien de celle d’un Nubien égyptianisé. 

			Un lieu d’expression privilégié du culte royal

			À partir du règne de Thoutmosis III essentiellement, de nombreux temples en pierre commencent à être construits par les Égyptiens en Nubie. Tout d’abord au sein des anciennes forteresses du Moyen Empire, qui ne possédaient jusqu’alors que de modestes sanctuaires en briques crues. Dans les villes nouvelles de Haute-Nubie, le temple prend aussi une place bien plus conséquente dans le tissu urbain qu’à la période précédente. 

			De plus, sous Amenhotep III et Ramsès II, la Nubie devient l’un des lieux d’expression privilégiée de l’idéologie monarchique et du culte royal. Dans l’esprit du pouvoir égyptien, c’est un moyen de changer la nature de cet espace en l’égyptianisant. Amenhotep III fait ainsi construire le grand temple de Soleb, où débutent les festivités de son premier jubilé, ainsi qu’un petit temple non loin de là, sur le site de Sedeïnga, dédié son épouse la reine Tiy. Quant à Ramsès II, il fait réaliser, parmi bien d’autres, les impressionnants spéos (temples rupestres) d’Abou Simbel, consacrés au couple royal qu’il forme avec Néfertari, associé à diverses divinités. 
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			Les Égyptiens et le Proche-Orient durant la XVIIIe dynastie

		

		
			Le Nouvel Empire, qui correspond à l’époque du Bronze récent au Levant, est le moment d’une intensification des échanges dans toute la Méditerranée orientale, avec la naissance de ce qui est souvent considéré comme un premier système international. L’armée de métier qui apparaît en Égypte au début de la période devient une composante essentielle du jeu politique. De nombreux dignitaires y gagnent leurs galons avant de rejoindre l’administration civile.

		

		
			Le principal objectif de la politique  proche-orientale  de l’Égypte durant le Nouvel Empire reste d’assurer son accès aux circuits commerciaux qui lui permettent de se procurer des produits stratégiques comme le cuivre, l’étain et le bois, mais aussi diverses denrées précieuses et exotiques. Or les intérêts égyptiens sont menacés par la montée en puissance de grandes formations politiques en Mésopotamie puis en Anatolie, qui elles aussi cherchent à s’étendre au Levant, carrefour commercial régional occupé par une myriade de cités-États. 

			Les relations entre les différents acteurs politiques prennent des formes diverses : échanges économiques, diplomatiques et parfois expéditions guerrières. Les épisodes militaires ne sont cependant pas majoritaires dans les relations qu’entretient l’Égypte avec les petites et grandes puissances de l’époque. On remarque un changement majeur dans les techniques militaires à cette période. La charrerie devient en effet un instrument indispensable dans les combats qui opposent des armées de dizaines de milliers de soldats au Levant. Cheval et char à deux roues ont été introduits par les Hyksôs en Égypte durant la Deuxième Période intermédiaire et très vite adoptés par l’armée de métier qui se constitue alors. 
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			L’affrontement entre Égypte et Mitanni

			Le conflit égypto-mitannien occupe les relations internationales durant l’essentiel de la XVIIIe dynastie. Le royaume du Mitanni est situé en Mésopotamie, mais tend à étendre son influence en Syrie, ce que les Égyptiens considèrent comme une menace pour leurs intérêts. Comme en Nubie, Thoutmosis Ier inaugure une séquence militaire d’envergure : il attaque directement le Mitanni en franchissant l’Euphrate. Une partie du sud de la Palestine reconnaissait sans doute déjà la puissance égyptienne, car la traversée de la région par le roi semble très rapide, ce qui montre qu’il n’a pas été en butte à l’hostilité des cités-États de la zone.

			Thoutmosis III cherche également à émuler son grand-père au Proche-Orient. Mais là encore, au-delà des expéditions militaires, il développe une politique à plus long terme de consolidation des positions égyptiennes et d’intégration des nouveaux territoires à l’empire. Le souverain mène dix-sept campagnes : la première et la huitième correspondent aux seules campagnes militaires d’envergure, les autres relevant de la tournée ou préparant des opérations ultérieures. La première expédition du roi est présentée comme une réponse à la menace posée par une insurrection des princes du Réténou (Palestine), autour des princes de Qadech et Megiddo. Les troupes égyptiennes affrontent la coalition devant la ville de Megiddo et d’après le récit égyptien gagnent facilement la bataille. Mais les soldats du roi, trop occupés à amasser du butin, laissent les troupes ennemies se replier dans la ville, ce qui aboutit à un long siège de sept mois. Thoutmosis III en sort victorieux et réclame un énorme tribut à ses ennemis vaincus. En l’an 33 de son règne a lieu sa huitième campagne, au cours de laquelle il ravage la région de Qadech et attaque frontalement le Mitanni. Il renouvelle l’exploit de Thoutmosis Ier en franchissant l’Euphrate, mais les Mitanniens préfèrent fuir devant l’ennemi. La frontière de l’influence égyptienne est alors située au nord de l’actuelle Syrie et l’Empire égyptien atteint sa plus grande extension. 

			Son fils et successeur Amenhotep II mène encore trois campagnes au Levant, pour mettre fin à des révoltes ponctuelles de princes vassaux. Celles-ci sont peut-être provoquées en sous-main par les Mitanniens, ou encore suscitées par la charge économique représentée par la multiplication des campagnes militaires et le prélèvement du tribut, qui déstabilise la région. La déportation en Égypte de 90 000 captifs par Amenhotep II – le chiffre est-il exagéré ? – a sans doute encore dégradé la situation. 

			L’émergence en Anatolie des ambitions de l’Empire hittite incite le Mitanni, à partir du règne de Thoutmosis IV, à chercher un compromis avec les Égyptiens, pour ne pas avoir à combattre sur deux fronts. Un traité de paix est conclu entre les deux puissances régionales, qui est scellé par le mariage de Thoutmosis IV avec une fille d’Artatama Ier du Mitanni et consolidé par l’alliance entre Amenhotep III et deux autres princesses mitanniennes. Le Mitanni disparaît cependant de la scène internationale durant le règne d’Akhénaton, sous les coups du Hatti et de l’Assyrie. 

			Les Lettres d’Amarna et les relations internationales à la fin de la XVIIIe dynastie

			Un lot miraculeusement préservé de lettres diplomatiques retrouvées sur le site d’Amarna, la capitale du roi Akhénaton, permet d’avoir un aperçu inédit sur le fonctionnement des relations internationales entre la fin du règne d’Amenhotep III et la fin du règne d’Akhénaton, et sur le système de domination égyptien au Levant. Ces  350 lettres sont écrites en cunéiformes sur des tablettes d’argile, dans la langue diplomatique régionale de l’époque, l’akkadien. Pour l’essentiel, ce sont des lettres adressées par des princes vassaux du Levant au roi, souvent pour se plaindre des attaques de leurs voisins et solliciter l’aide de leur suzerain. Cependant, ce dernier n’intervient généralement pas dans ces conflits locaux, sauf lorsque ses intérêts sont menacés. En filigrane, on devine que la domination égyptienne sur la région à cette époque ne passe pas par une administration directe, mais par la soumission des princes locaux, la perception du tribut et la présence de quelques garnisons pour sécuriser les principales voies de communication et les ports. 

			D’autres lettres, moins nombreuses, sont échangées entre « grands rois ». Il s’agit des royaumes d’Égypte, du Mitanni, du Hatti, d’Assyrie, de Babylonie, d’Arzawa et d’Alashiya. Ils se donnent du « frère » dans les correspondances, signe qu’ils se reconnaissent comme des acteurs de statut équivalent. La pratique des mariages diplomatiques entre les familles royales de ces différents royaumes finit d’ailleurs par matérialiser cette « fratrie » d’abord toute théorique. Femmes et cadeaux sont au centre des transactions et des correspondances, qui sont apportées par des messagers-ambassadeurs. Les rois égyptiens refusent d’ailleurs d’envoyer leurs filles se marier à l’étranger mais épousent régulièrement des princesses orientales, filles de grands rois ou de vassaux. L’or est au centre des demandes qui sont adressées à l’Égypte, car elle en est la principale pourvoyeuse dans la région, grâce à sa domination sur la Nubie. 

			Les règles qui régissent les échanges entre grandes puissances à la fin de la XVIIIe dynastie ont permis, semble-t-il, de régler un certain nombre de conflits sans recourir à la force. Les tensions sont cependant régulières entre les différents acteurs. Les ambitions hittites et assyriennes finissent par remettre le système en cause à la fin du XIVe siècle av. J.-C. 

		


		
			Les Égyptiens et le Proche-Orient durant l’époque ramesside

		

		
			À partir de la fin de la XVIIIe dynastie, les Hittites viennent perturber les équilibres proche-orientaux en éliminant le Mitanni, allié de l’Égypte, de la scène politique. L’affrontement égypto-hittite, direct ou indirect, perdure jusqu’à la conclusion d’un traité de paix entre Ramsès II et Hattousil III en 1259 av. J.-C. 

		

		
			Les racines du conflit égypto-hittite

			Le Hatti, dont le cœur se situe en Anatolie du Nord, est relativement instable et a connu de nombreuses phases de conflits dynastiques qui ont freiné sa politique étrangère. La montée en puissance des ambitions hittites est cependant remarquable à la fin de la XVIIIe dynastie, en particulier durant le règne de Souppilouliouma (v. 1375-1336 av. J.-C.). Les Hittites mettent en difficulté le Mitanni et cherchent à étendre leur réseau en Syrie. 

			Dans un premier temps, les Égyptiens ne réagissent pas directement à ces menées et se contentent d’agir au minimum. Ils soutiennent en particulier le renforcement du royaume d’Amourrou, afin de créer un État tampon entre leur zone d’influence et celle des Hittites. Toutefois, l’Amourrou se rebelle contre la tutelle égyptienne et se rallie au Hatti. 

			Les hostilités directes entre Égyptiens et Hittites commencent donc à la fin du règne d’Akhénaton et prennent rapidement un tour critique pour les premiers. C’est peut-être dans ce contexte qu’intervient « l’affaire Zannanza », au cours de laquelle une reine égyptienne – mais laquelle ? – demande au souverain hittite de lui envoyer l’un de ses fils pour l’épouser et en faire le roi d’Égypte, en l’absence, dit-elle, de prince héritier. Après de longues hésitations, Souppilouliouma envoie son fils Zannanza, qui est assassiné à son arrivée en Égypte ou peu de temps après. Toute l’affaire paraît rocambolesque lorsque l’on connaît les pratiques monarchiques égyptiennes. Peut-être s’agissait-il d’une ruse pour gagner du temps dans ce conflit qui était mal engagé pour les Égyptiens, à un moment de difficultés internes à la mort d’Akhénaton ? L’influence égyptienne au sud de Qadech semble être maintenue par plusieurs interventions durant les règnes suivants, mais l’équilibre reste précaire. 
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			Séthi Ier et la restauration des ambitions égyptiennes

			Séthi Ier opte pour une politique plus volontariste. Une première campagne l’amène dans le nord de Canaan où, sans doute à l’instigation des Hittites, plusieurs princes remettaient en cause la tutelle égyptienne. Une seconde campagne lui permet de faire passer à nouveau la ville de Qadech et le royaume d’Amourrou dans le giron égyptien. Qadech est une ville stratégique, car elle contrôle la trouée de Homs, sur l’une des voies de communication majeures de la région. Le règne de Séthi Ier voit également le renforcement des modalités de la domination égyptienne en Syrie-Palestine. Les garnisons y sont désormais plus nombreuses, ce qui traduit un investissement plus lourd du pouvoir et de l’administration. 

			Enfin, le pharaon entreprend une campagne de restauration et d’agrandissement des forts et fortins qui jalonnent la route terrestre le long de la côte du Nord-Sinaï, depuis le poste-frontière de Tjarou jusqu’à Gaza. Ce système, déjà en place durant la XVIIIe dynastie, est renforcé par Séthi. Il permet à l’armée égyptienne de circuler très rapidement entre le delta oriental et la Palestine et fournit des relais pour les échanges commerciaux. 

			Ramsès II : de la bataille de Qadech au traité de paix égypto-hittite

			Les succès obtenus par Séthi Ier ne furent cependant pas de longue durée et Ramsès II dut entreprendre de nouvelles campagnes militaires en Syrie-Palestine. La deuxième, en l’an 5, le voit reprendre la route de l’Amourrou, à la tête d’une armée d’environ 25 000 hommes. Cette campagne se termine en fait à Qadech par une grande bataille entre l’armée égyptienne et une coalition dirigée par le roi hittite Mouwattali. 

			Curieux épisode que cette bataille de Qadech. Ramsès II y évite la déroute de justesse et à son retour, fait mettre en scène l’épisode à son avantage dans deux textes, appelés Le Poème et Le Bulletin, et plusieurs scènes qu’il fait graver sur les principaux temples du pays. La faute tactique initiale de Ramsès II y est justifiée par une ruse déloyale des Hittites : deux éclaireurs sont capturés et indiquent au pharaon que les troupes ennemies sont encore sur la côte, au nord de Qadech. Ramsès II se précipite à la tête de la division d’Amon – chaque division comprend 5 000 hommes – et de sa garde personnelle, laissant les trois autres divisions de l’armée en retrait. Il installe son camp près de Qadech et envoie sa garde (les Na’arin), surveiller la route qui mène vers les ports de la côte, par laquelle est censée arriver l’armée ennemie. En réalité, les troupes hittites sont cachées derrière Qadech et attaquent par surprise la division de Rê, qui approchait de la ville, puis le camp royal. En mauvaise posture, Ramsès II fait, dit le récit, appel au dieu Amon qui se porte à son secours et lui permet de vaincre héroïquement l’armée ennemie. En réalité, le combat se termine par une demande d’armistice des Hittites et la cessation des hostilités. Les troupes égyptiennes, le roi en tête, regagnent l’Égypte, sans avoir donc atteint les objectifs visés pour cette campagne. 

			Seize ans après la bataille de Qadech, et après deux autres campagnes militaires, un traité de paix est conclu entre Ramsès II et Hattousil III au terme de longues négociations. Les pourparlers pourraient avoir été initiés par les Hittites, fragilisés par leur remuant voisin assyrien et par des problèmes dynastiques internes. Deux mariages entre Ramsès II et des princesses hittites consolident l’alliance. En dépit de quelques tensions, le traité de paix n’est pas remis en cause jusqu’à la disparition de l’empire hittite aux alentours de 1180 av. J.-C. 
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			L’Égypte dans les circuits d’échanges au Nouvel Empire

		

		
			L’âge du Bronze récent est une période d’intensification nette des échanges économiques et diplomatiques à l’échelle de tout le Proche-Orient ancien. Ces échanges se recentrent autour de la Méditerranée orientale et du carrefour levantin, qui de ce fait est l’objet de toutes les convoitises de la part des grands empires qui le bordent. 

		

		
			Produits échangés et acteurs des échanges

			L’élargissement de l’Empire égyptien au Nouvel Empire, mais aussi le développement des échanges à l’échelle de l’ensemble de la région, entraîne un afflux de richesses inédit en Égypte, provenant de toute la Méditerranée orientale. Des relations directes sont développées avec le monde égéen notamment – Minoens, puis Mycéniens. En atteste la céramique retrouvée en Égypte, des fresques minoennes réalisées dans des palais de l’époque de Thoutmosis III à Tell el-Dab’a ou encore la représentation d’émissaires égéens dans les scènes de remises de tribut de la XVIIIe dynastie. 

			L’accès aux circuits commerciaux est d’ailleurs, on l’a vu, l’un des ressorts de l’action diplomatique et militaire égyptienne, en particulier au Levant, où aboutissent la plupart des circuits commerciaux. La région est en effet un véritable carrefour à la croisée des mondes mésopotamien, anatolien, égéen et égyptien. Ougarit notamment est l’un des ports les plus importants de la région au Bronze récent. Le développement des transports maritimes permet de transporter davantage de biens et à moindre coup. 

			Certains produits convoités sont stratégiques pour l’ensemble des grands acteurs internationaux de l’époque : le bois pour la construction navale, le cuivre et l’étain pour le bronze destiné à la fabrication des outils, des armes, des pièces de char... De très grandes fonderies de bronze ont d’ailleurs été retrouvées dans la capitale ramesside Per-Ramsès. L’étain peut venir de très loin, les dernières analyses montrant qu’une partie du métal échangé vient, dès cette époque, de Cornouailles. Il devait être acheminé vers la Méditerranée orientale par les marchands mycéniens. 

			Les autres produits bruts ou manufacturés échangés sont en revanche davantage des produits de luxe, prisés par les rois et l’élite des différentes cours afin d’affirmer leur statut privilégié : vins, ivoire, verre, pierres fines, tissus, etc. De ce fait, l’essentiel des échanges internationaux semble mené par les palais. Cela n’empêche cependant pas l’existence d’un commerce privé, souvent mené par les mêmes agents d’ailleurs : les marchands pouvaient agir comme intermédiaires pour des institutions, mais également pour de riches propriétaires, ou encore à leur propre compte, en marge de leurs missions officielles. Les messagers ou ambassadeurs sont aussi souvent des marchands. 

			Les Lettres d’Amarna offrent un aperçu très vivant des tractations entre les dirigeants des grands royaumes pour l’échange de cadeaux. Ces négociations les rapprochent d’ailleurs davantage du troc, chaque partie désirant avoir l’équivalent de ce qu’elle a envoyé. Le roi égyptien est constamment sollicité pour envoyer de l’or, dont il est le principal fournisseur dans la région à cette époque : « en Égypte, l’or est plus abondant que la poussière ! » s’exclame Toushratta du Mitanni dans une lettre adressée à Amenhotep III. Ces cadeaux entre souverains ne représentent cependant que la partie visible de transactions portant sur de plus grandes quantités de biens. Il s’agissait peut-être de cadeaux nécessaires à l’engagement des tractations commerciales. Les quantités mentionnées sont minimes, notamment si on les compare à la seule cargaison du navire d’Ulu-Burun.
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			L’épave d’Ulu-Burun et les circuits d’échanges

			Plusieurs épaves retrouvées en Méditerranée depuis les années 1980 permettent en effet d’avoir un aperçu plus concret des modalités des échanges au Bronze récent. La plus importante d’entre elles est celle d’Ulu Burun, près des côtes turques. Ce bateau mesurait environ 15 mètres de long et transportait une cargaison d’environ 20 tonnes, ce qui le classe parmi les gros tonnages de cette époque. Le naufrage peut être daté de 1300 av. J.-C. environ. Le navire transportait des marchandises provenant de toute la sous-région. Elles ont pu être chargées en une seule fois dans un port comme Byblos ou Ougarit, où aboutissaient les principaux circuits commerciaux de l’époque, ou au cours de différentes haltes dans les ports méditerranéens. Le bateau lui-même – et ses marins – vient de Syrie-Palestine et semble avoir transporté des marchands mycéniens. L’ensemble de la cargaison, en raison de la localisation de l’épave, devait d’ailleurs être destiné à Mycènes. Ce qui est frappant dans la composition de cette cargaison est l’impressionnante proportion de métaux : 11 tonnes, essentiellement des lingots de cuivre.

			Les expéditions vers Pount

			Dans les échanges méditerranéens, l’Égypte représente la porte vers la Nubie et l’Afrique subsaharienne. La royauté continue également à envoyer des expéditions vers le sud de la mer Rouge et donc le pays de Pount, pour se procurer de l’encens et autres aromates. La reprise des expéditions vers cette région, qui avaient été interrompues depuis le règne d’Amenemhat IV au Moyen Empire, est largement mise en scène par la reine Hatchepsout dans son temple de Deir el-Bahari. Elle l’érige très clairement comme l’un des hauts faits de son règne, signe de la faveur dans laquelle la tient son père le dieu Amon. Des représentants de Pount apparaissent ensuite régulièrement dans les scènes dites de « remise de tribut » qui sont peintes dans les tombes de certains hauts dignitaires de la XVIIIe dynastie. Il semble que d’autres expéditions sont envoyées vers Pount par Amenhotep III puis par Ramsès III. Ce dernier y dépêche une mission à la fois maritime et terrestre, si l’on en croit les cartouches à son nom retrouvés près de l’oasis de Tayma dans la péninsule Arabique. Il pourrait s’agir d’une tentative ancienne de se connecter à de nouvelles routes de l’encens qui se mettent en place dès cette époque, pour s’épanouir à partir du VIIIe siècle av. J.-C. 
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			Libyens et peuples de la mer de Mérenptah à Ramsès III 

		

		
			Depuis le début du Nouvel Empire, l’activité militaire des Égyptiens se déroulait au-delà des frontières traditionnelles de leur royaume, pour établir leur domination en Nubie et au Levant. À partir du règne de Mérenptah cependant, les Égyptiens sont sur la défensive dans une Méditerranée orientale en plein bouleversement. L’Égypte subit alors les attaques des Libyens et des peuples de la mer, qu’elle a bien du mal à repousser sur le long terme. 

		

		
			L’apparition des Libyens sur la scène politique

			Les relations entre Égyptiens et groupes nomades du désert Occidental sont anciennes. Dès l’époque thinite et l’Ancien Empire, ils apparaissent sous les noms de Tjéméhou et Tjéhénou dans les sources écrites égyptiennes. Ils semblent avoir été occupés à des activités pastorales, ainsi qu’aux échanges entre le sud et le nord de la zone sahélienne, par les pistes du désert. Les altercations ont, dans l’ensemble, été relativement peu nombreuses avec ces groupes jusqu’à la fin de la XVIIIe dynastie. Les nouveaux ethnonymes, qui apparaissent alors dans les textes égyptiens pour désigner les populations libyques, montrent les changements à l’œuvre dans le désert Occidental. Les Méchouech à partir d’Amenhotep III, puis les Rebou ou Libou sous Ramsès II pourraient être originaires de Cyrénaïque. 

			Séthi Ier lance, le premier, une campagne militaire contre ces Libyens, puis Ramsès II initie la construction d’une série de villes fortifiées et forteresses sur le flanc ouest du delta et jusqu’en Marmarique. La forteresse de Zawiyet Umm el-Rakham surveillait ainsi les mouvements des Libyens et leurs interactions avec les bateaux égéens qui faisaient relâche à Marsa Matrouh. Située à 300 km du delta, elle n’aurait de toutes les façons pas pu repousser d’éventuels mouvements de troupes ennemies. 

			Ces mesures ne sont cependant pas suffisantes puisqu’en l’an 5 de Mérenptah, des groupes libyens réussissent à pénétrer massivement l’Égypte. Des mercenaires d’origine égéenne leur prêtent main-forte, notamment Loukki et Shardanes. Les premiers, originaires du sud de l’Anatolie, sont réputés pour leurs activités de piraterie, déjà mentionnées dans les Lettres d’Amarna. Les seconds sont employés dans diverses armées de la région, dont l’armée égyptienne sous Ramsès II. 

			Les troupes libyennes coalisées, séparées en plusieurs groupes, procèdent par la côte méditerranéenne et par les oasis avant de gagner le sud-ouest et l’est du delta, jusqu’à Bubastis. Mérenptah les affronte non loin de Memphis et capture les principaux chefs libyens à l’issue d’une victoire militaire. Mais vingt-cinq ans plus tard, les mêmes Libyens, cette fois-ci appuyés par des forces plus nombreuses appartenant aux peuples de la mer, attaquent à nouveau l’Égypte (ans 5 et 11 de Ramsès III). Ramsès III en sort ponctuellement victorieux et installe de nombreux captifs dans des colonies militaires. Ponctuellement, car les Libyens restent des acteurs majeurs dans la région jusqu’à l’époque tardive incluse.

			Beaucoup continuent à infiltrer plus ou moins pacifiquement l’ouest du delta et s’y installent. Des raids réguliers de bandes libyennes dans la vallée sont attestés à Thèbes notamment, installant une insécurité endémique, à laquelle le pouvoir royal semble bien en peine de remédier. Ramsès III équipe d’ailleurs une série de temples avec des enceintes fortifiées, afin de protéger sanctuaires et population de cette menace récurrente.

			Les peuples de la mer et les changements au Proche-Orient

			La Méditerranée orientale est en fait touchée par des bouleversements profonds entre le dernier quart du XIIIe siècle et le premier quart du XIIe siècle av. J.-C., sur une période d’environ 50 ans. Les causes en sont variées – structurelles, climatiques, dynastiques pour certains grands empires, etc. – et la crise semble accentuée par les migrations araméennes à l’est ou encore par l’arrivée, du nord-ouest, des peuples « des îles qui sont au milieu de la mer » ou « pays étrangers de la mer » comme les nomment les textes ramessides. L’origine précise de ces « peuples de la mer » reste problématique, de même que les causes de leur migration. Ils constituent en tout cas une mosaïque de groupes venant de la sphère égéenne (Égée, Illyrie, Anatolie ?), d’après leur culture matérielle, et s’installent dans l’ensemble du monde levantin, au terme de déplacements à la fois terrestres et maritimes. Ce sont les Tjeker, Shardanes, Ouechech, Poulasti... Ils portent le coup de grâce à un Empire hittite déjà considérablement affaibli. On leur a attribué la destruction d’une série de villes en Anatolie, à Chypre ou en Syrie (Ougarit, royaume d’Amourrou). Leur responsabilité n’est cependant pas prouvée dans tous les cas et leur installation dans la zone n’a pas été systématiquement violente. Certains finissent par s’établir autour de Tell Tayinat au nord de la Syrie, puis au sud de la Palestine, ce qui remet en cause l’hégémonie égyptienne. 

			Ramsès III contre les peuples de la mer

			Les peuples de la mer tournent également leurs armes, au terme de leur parcours, contre l’Égypte de Ramsès III. Les armées égyptiennes, menées par le roi, les défont en l’an 8 du règne, au terme d’une bataille terrestre et d’une bataille navale, toutes deux représentées dans le temple mémoriel du roi à Médinet Habou – c’est d’ailleurs la seule représentation d’affrontement naval connu dans l’iconographie pharaonique. La localisation de ces affrontements n’est guère assurée : peut-être Canaan pour le premier et l’embouchure de la branche la plus orientale du Nil pour le second. Ramsès III a donc préservé les frontières de l’Égypte, mais le royaume perd son influence sur les territoires palestiniens peu de temps après sa mort. Cela a des répercussions économiques sérieuses en Égypte, privée du tribut levantin, qui contribuèrent à la crise marquant la fin du Nouvel Empire. 
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			La Troisième Période intermédiaire et l’époque tardive 

			
		

		
			La crise profonde que traverse toute la Méditerranée orientale à la fin de l’âge du Bronze récent touche également l’Égypte, dont l’économie résiste mal à la privation des revenus de ses territoires levantins après le règne de Ramsès III. Des problèmes politiques internes, en particulier la guerre civile qui a lieu à Thèbes sous le règne de Ramsès XI, viennent signer la fin du Nouvel Empire et le début d’une période d’éclatement intermittent du pouvoir royal : la Troisième Période intermédiaire (1069- 664 av. J.-C., XXIe à XXVe dynasties). D’autres formes politiques sont alors expérimentées, comme la théocratie du dieu Amon, et de nouveaux acteurs jouent un rôle majeur. Ce sont, en premier lieu, les Libyens, qui s’étaient installés en Égypte durant toute l’époque ramesside, puis les Nubiens du royaume de Napata durant la XXVe dynastie. 

			Quant à l’époque tardive (664-332 av. J.-C.), de la XXVIe dynastie à la conquête d’Alexandre, elle est caractérisée par l’intervention régulière des grands empires proche-orientaux en Égypte. Assyriens puis Perses conquièrent à plusieurs reprises la vallée du Nil. Il y a donc une alternance entre périodes d’indépendance, durant lesquelles gouvernent des dynasties indigènes (XXVIe, XXVIIIe à XXXe dynasties), et périodes pendant lesquelles l’Égypte perd cette indépendance au profit d’un pouvoir extérieur (dominations perses). 

		


		
			L’éclatement progressif du royaume

		

		
			Entre division et unité de la monarchie, le début de la Troisième Période intermédiaire voit l’évolution des pratiques de pouvoir et de l’idéologie royale pour s’adapter à une situation souvent instable, dans un contexte international bouleversé, où l’Égypte occupe une place bien plus modeste qu’au Nouvel Empire. 

		

		
			La naissance de la théocratie d’Amon

			Dans la continuité des évolutions de l’époque ramesside, c’est le dieu Amon qui assume le gouvernement théorique du pays – il émet des oracles – au début de la Troisième Période intermédiaire, par l’intermédiaire de ses deux représentants. Dans le delta et jusqu’au niveau d’El-Hibeh en Moyenne-Égypte, ce sont les rois de la XXIe dynastie ; au sud, règnent les grands-prêtres d’Amon de Thèbes, souvent des militaires de formation, dont certains adoptent une titulature royale. 

			Les liens sont cependant étroits entre Nord et Sud, puisque le troisième roi de la XXIe dynastie, Psousennès Ier, est le rejeton des lignées de Tanis et de Thèbes : fils de Pinedjem Ier de Thèbes, il est le petit-fils de Smendès, premier roi de la XXIe dynastie, par sa mère. De plus, les rois du Nord sont reconnus par le pouvoir du Sud durant la deuxième moitié de la période, comme l’indique l’adoption du décompte des années à leur nom à Thèbes. 

			Au début de la XXIe dynastie, Psousennès Ier fonde une nouvelle capitale, Tanis, à proximité de Per-Ramsès qui a été abandonnée en raison de l’ensablement de la branche du Nil sur laquelle elle était située. La ville nouvelle est conçue comme une réplique nordique de Thèbes et les rois de la nouvelle dynastie sont inhumés dans des tombes situées dans l’enceinte du temple d’Amon. Leur matériel funéraire est de très grande qualité : on pense en particulier au masque en or de Psousennès, conservé au musée du Caire.

			La période est dans l’ensemble caractérisée par son instabilité. Les infiltrations libyennes continuent dans l’ouest du delta, de même que les attaques dans la vallée, ce qui entraîne la construction d’une série de forteresses et de murs d’enceinte autour des temples. Sur le plan de la politique intérieure, les descendants de chefs libyens, installés en Égypte depuis le Nouvel Empire, occupent une place toujours plus importante dans les jeux de pouvoir. L’un d’eux, Osorkon l’Ancien, est couronné roi ; d’autres militaires de même origine ont un rôle décisif dans l’appareil d’État. Ainsi de Nimlot, qui mène au nom du roi Siamon une campagne militaire en Palestine. L’environnement politique syro-palestinien a beaucoup changé depuis la fin de l’âge du bronze, avec en Palestine la stabilisation des Philistins dans des cités-États sur la côte ainsi que l’apparition de petits royaumes dit « tribaux » (Israël, Juda, Moab), et en Syrie l’émergence des royaumes araméens. 

			L’unité retrouvée au début de la XXIIe dynastie 

			L’implication croissante des Libyens dans l’État égyptien se concrétise durant la XXIIe dynastie dite « libyenne ». Le fondateur de la dynastie, Shéshonq Ier, regagne une autorité de fait sur l’ensemble du pays et entend, durant ses 21 ans de règne, redonner plus d’ampleur à la politique royale. Cela passe par une campagne militaire contre Israël et Juda, ainsi que par la relance des constructions monumentales. Cette politique monumentale est d’ailleurs poursuivie par Osorkon Ier ainsi qu’Osorkon II, notamment dans la capitale dynastique, Bubastis. La fin du long règne de ce dernier (865-830 av. J.-C.) marque la fin de la fragile unité politique du royaume, conséquence de la dérive du système des apanages. 

			Ce système de décentralisation du pouvoir marque dans un premier temps l’une des innovations et réussites du règne de Shéshonq Ier. La gouvernance de plusieurs régions importantes, dont Thèbes et Hérakléopolis, est en effet confiée à des fils royaux, ce qui permet d’éviter la montée en puissance de familles locales et de garder la mainmise sur tout le pays. Mais les précautions prises pour éviter l’émergence de dynasties de princes apanagés ne fonctionnent pas toujours et le système des apanages devient alors un facteur d’instabilité et de dissensions. 

			Une nouvelle division Nord/Sud (830-792 av. J.-C.)

			C’est précisément ce qui advient à la fin du règne d’Osorkon II, lorsque Takelot (II) se déclare roi au Sud et que Shéshonq III monte sur le trône dans le Nord. On distingue donc deux branches de la XXIIe dynastie, la branche bubastite, du nom de la capitale dynastique dans le delta, et la branche thébaine. 

			La situation se dégrade rapidement en guerre civile dans le sud du pays, où Thèbes est la proie de toutes les convoitises. Puis d’autres centres de pouvoir émergent, en particulier dans le delta, durant une période que l’on peut qualifier de polyarchie. 
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			De la polyarchie aux rois kouchites

		

		
			La fragmentation du pouvoir égyptien s’accélère à la fin de la XXIIe dynastie, avec la multiplication des chefferies et principautés, tout particulièrement dans le delta. Des rois venus du pays de Kouch reconstituent en plusieurs phases l’unité politique du pays, qui reste cependant bien fragile face à la poussée des chefferies libyennes du Nord puis aux pressions assyriennes. 

		

		
			L’ « anarchie libyenne » ou polyarchie

			Au lendemain de la mort de Shéshonq III, la Haute-Égypte gagne momentanément en stabilité avec la fin des conflits pour le poste de grand-prêtre d’Amon de Thèbes, dont s’empare Osorkon (III). Il s’arroge rapidement la royauté et domine pendant une trentaine d’années la région d’Assouan à Hermopolis. Mais petit à petit, à partir de  763 av. J.-C., l’équilibre atteint en Haute-Égypte est lui aussi rongé par la prolifération de pouvoirs concurrents. 

			Dans le nord, la branche bubastite s’étiole un peu plus tôt, en raison de la montée en puissance de chefs locaux du delta. Les rois de Bubastis contrôlent encore Tanis et Memphis, mais le delta occidental et central leur échappe de plus en plus, notamment en raison de l’émergence de chefferies libyennes. La mort de Shéshonq V en  731 av. J.-C. signe d’ailleurs la fin de la XXIIe dynastie, qui est remplacée par la brève XXIIIe dynastie, alors que d’autres dirigeants s’arrogent également les titres royaux. C’est le cas à Léontopolis et plus au sud à Hérakléopolis et Hermopolis. La principale force montante dans la région est la grande principauté de l’ouest en cours de consolidation, qui se renforce sous la houlette de Tefnakht Ier de Saïs. 

			Le royaume de Napata

			C’est ce Tefnakht d’ailleurs qui mobilise les autres chefs ou rois du delta pour contrer l’influence grandissante en Égypte des rois kouchites, dont le royaume prend alors son essor au Soudan. Établie à Napata, cette chefferie se structure progressivement en un large royaume, dont les souverains s’approprient les symboles et le langage du pouvoir hérités de la royauté pharaonique. On se souviendra que l’occupation égyptienne de la Nubie au Nouvel Empire avait laissé des traces majeures dans le paysage nubien, tout particulièrement dans la ville de Napata/Gebel Barkal, pourvue de temples à Amon dès la XVIIIe dynastie. Cette mémoire latente avait peut-être été revivifiée par l’arrivée d’Égyptiens durant la première phase de la Troisième Période intermédiaire, qui cherchaient à échapper à l’instabilité politique de la Haute-Égypte, celle-ci ayant parfois tourné à la guerre civile. 

			Les rois de Napata se mêlent des affaires égyptiennes à partir du règne de Kachta, qui semble étendre son influence jusqu’à Abydos. Habilement, il fait adopter sa fille Aménirdis Ire par la divine adoratrice d’Amon Chépénoupet Ire. Cette haute fonction religieuse acquiert une importance politique certaine dans la région de Thèbes dans le courant de la Troisième Période intermédiaire, tout particulièrement à partir de la fin de la XXIIe dynastie. La fonction était occupée par des princesses célibataires et transmise par adoption, ce qui permettait à de nouveaux arrivants sur la scène politique – comme les Kouchites justement – d’imposer l’adoption de leur fille pour acquérir une légitimité en Haute-Égypte. 

			De la campagne de Piânkhy à l’épanouissement de la XXVe dynastie

			L’influence grandissante des rois de Napata suscite donc l’opposition des forces politiques du delta. Tefnakht de Saïs, à la tête de la principauté de l’ouest, entraîne à sa suite les princes du delta, et s’empare de Memphis. Piânkhy, le successeur de Kachta, réagit vivement à cette provocation. Dans un premier temps, il réaffirme son autorité à Thèbes. Puis en  725 av. J.-C., il dépêche ses troupes vers le nord, avant de prendre personnellement la tête des opérations. Enchaînant les victoires, il atteint Memphis, qu’il assiège avec succès. L’ensemble des princes du delta, à l’exception notable de Tefnakht, fait alors acte de soumission nominale devant le roi à Héliopolis puis à Athribis. L’ensemble de la campagne est rapporté dans un texte aux remarquables qualités littéraires, écrit dans la langue égyptienne classique, et gravé sur une stèle érigée dans le temple d’Amon de Napata. 

			Cependant, sitôt le roi kouchite reparti, l’agitation reprend et le fils de Tefnakht, Bocchoris, se proclame roi, représentant à lui seul la XXIVe dynastie saïte. Il règne un temps sur le delta et le nord de la Moyenne-Égypte, avant d’être tué en  712 av. J.-C. par Chabataqa, qui a succédé à Piânkhy. Chabataqa est d’ailleurs considéré comme le premier roi de la XXVe dynastie, car il installe de manière plus durable l’autorité kouchite sur l’ensemble de l’Égypte, politique poursuivie par son successeur Chabaqa. 

			Tous deux mènent une politique monumentale dynamique, en particulier dans le domaine d’Amon à Karnak. Ils élaborent une iconographie royale qui leur permet d’assumer tout à la fois leurs origines soudanaises, l’héritage égyptien et donc d’affirmer leur double royauté. 

			Cette politique monumentale ambitieuse est poursuivie par le successeur de Chabaqa, le roi Taharqa, un fils de Piânkhy. Mais les premières difficultés se présentent sous son règne, car les Kouchites peinent à affirmer leur souveraineté sur le delta, où certains chefs regagnent leur autonomie, voire se proclament roi. L’un d’eux vient, une fois de plus, de la turbulente ville de Saïs : Tefnakht II, vers  680 av. J.-C., fonde la XXVIe dynastie. 
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			L’époque saïte ou l’unité retrouvée

		

		
			L’Égypte retrouve unité politique et indépendance durant le règne de Psammétique Ier. La XXVIe dynastie, pendant presque un siècle et demi, est le moment d’un renouveau économique, culturel et artistique. La société égyptienne doit s’adapter à une plus grande ouverture au monde, ainsi qu’à l’installation croissante de populations d’origine étrangère, en particulier de mercenaires et marchands grecs.

		

		
			Kouch, Assyrie et principautés du delta

			L’autorité de Taharqa sur l’Égypte est menacée non seulement par l’autonomisation des principautés du delta, mais également par les Assyriens, en représailles de l’aide apportée par les Kouchites aux révoltes levantines. En 670-669, Assarhaddon réussit à pénétrer en Égypte et à prendre Memphis, ce qui provoque la fuite de Taharqa à Napata. Son retour amène cependant le successeur d’Assarhaddon, Assourbanipal, à attaquer à nouveau l’Égypte en 667-666. Le roi assyrien se rend jusqu’à Thèbes, contraignant cette fois-ci Taharqa à se retirer définitivement en Nubie… avant que son successeur, Tanouétamani, ne reconquière l’Égypte en 664. Il en est rapidement chassé par Assourbanipal. Ce dernier installe sur le trône de Saïs le jeune roi Psammétique Ier, qui avait fui en Assyrie lorsque son père Néchao Ier, soutien des Assyriens, avait été tué par Tanouétamani.

			La réunification saïte

			Progressivement, le roi de Saïs, vassal de l’Assyrie, impose son autorité sur le delta puis sur la Haute-Égypte. Il fait adopter sa fille Nitocris par la divine adoratrice alors en place à Thèbes, Chépénoupet II. Puis Psammétique s’émancipe de la tutelle des Assyriens, tout en prenant garde de rester leur allié. Son long règne de 54 ans marque la fin de la Troisième Période intermédiaire : l’Égypte réunifiée et indépendante retrouve sa prospérité économique et joue à nouveau un rôle majeur en Méditerranée orientale. Les réformes menées par le roi et ses successeurs permettent de stabiliser l’État égyptien, notamment en décidant de confier la gestion du delta à des administrateurs et donc d’écarter les potentats locaux. Cela casse les dynamiques centrifuges qui caractérisaient la région depuis le début de la Troisième Période intermédiaire.

			La période est également marquée par l’installation de populations d’origine étrangère. Les mercenaires grecs jouent un rôle crucial dans l’armée égyptienne dès le règne de Psammétique Ier. Le commerce avec la Méditerranée, en particulier le monde grec, se développe considérablement, ce qui se concrétise par l’apparition de plusieurs emporia dans le nord du delta. La prospérité économique qui résulte de ces échanges amplifiés et réorganisés, ainsi que d’une fiscalité réformée et plus efficace, permet aux rois de la XXVIe dynastie d’initier une politique monumentale de grande ampleur dans toute l’Égypte. Le très bel art qui est développé à cette époque est caractérisé par ses tendances archaïsantes.

			La politique étrangère de l’Égypte à l’époque saïte

			Les rois saïtes ont de nouveau les moyens d’une politique étrangère ambitieuse. Psammétique Ier profite des graves difficultés de l’Assyrie pour rétablir l’influence égyptienne au Levant vers  630 av. J.-C. Profitant de la chute des Assyriens en 610, Néchao II, le successeur de Psammétique, dirige en 609 une campagne militaire qui lui permet de franchir l’Euphrate. Il se trouve désormais confronté aux Babyloniens qui tentent d’envahir l’Égypte, sans succès, en 601. Le règne de Psammétique II quant à lui est marqué par une expédition en Nubie, qui le mène jusqu’à Napata, afin de contrer les menées du roi Aspelta, tenté de s’investir en Haute-Égypte. L’élite kouchite se replie alors vers la région de Méroé.

			L’action des rois saïtes se concentre ensuite vers le nord afin de se prémunir contre l’Empire néo-babylonien. Apriès, successeur de Psammétique II, joue le jeu de l’agitation au Levant, afin d’inciter les vassaux des Babyloniens à la révolte. Nabuchodonosor II réplique en attaquant l’Égypte en 587, mais sans succès. Peu de temps après cependant, Apriès est chassé du trône par le général Amasis, après l’échec de l’intervention qu’il avait dépêchée en Cyrénaïque pour soutenir les Libyens contre la colonisation grecque. L’échec de cette campagne et l’existence d’un sentiment anti-grec chez les militaires égyptiens d’origine libyenne (les machimoï) les amènent à se révolter contre leur roi. 

			La politique extérieure d’Amasis consiste quant à elle à protéger de toutes les manières possibles l’Égypte contre les Babyloniens, puis les Perses qui ont défait ces derniers. Pour cela, il s’allie à certaines cités grecques et s’empare en 565 de l’île de Chypre. Rien n’y fait. Peu après sa mort, les Perses réussissent, en  526 av. J.-C., à envahir l’Égypte et à y établir une domination durable. 
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			La satrapie d’Égypte : la première domination perse

		

		
			L’invasion de l’Égypte par Cambyse en  526 av. J.-C. installe pour 125 ans la domination de l’Empire perse achéménide dans la vallée du Nil. Le pays devient, situation inédite, l’une des nombreuses provinces d’un empire étranger aux dimensions immenses. L’occupation perse entraîne sans doute l’émergence d’un sentiment national et l’éclatement de révoltes régulières, qui ont souvent pour origine l’ouest du delta. 

		

		
			Souverain d’un petit royaume de l’Élam, Cyrus le Grand, de la dynastie Achéménide, se lance à la conquête d’un véritable empire entre 559 et  530 av. J.-C. Il sort vainqueur de son affrontement avec les Mèdes, la Lydie puis le royaume de Babylone. L’empire continue à s’étendre, pour gagner l’Égypte – conquise par le successeur de Cyrus, Cambyse – et la vallée de l’Indus à l’est – sous le règne de Darius Ier, qui voit l’extension maximale de la domination perse.

			Les Égyptiens semblent avoir développé durant les deux occupations perses (526-404 puis 342- 332 av. J.-C.) un puissant sentiment d’hostilité envers les occupants, souvenir qui se diffuse jusque dans les compositions religieuses de l’époque ptolémaïque avec la figure de l’ennemi asiatique. Les déprédations exercées dans les temples lors de la conquête de Cambyse et le vol des statues des dieux marquèrent durablement les esprits, même si les méfaits causés par l’envahisseur ont souvent été exagérés par les auteurs classiques, peu objectifs sur le sujet étant donné le puissant sentiment anti-perse qui prévalait dans le monde grec. 
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			La conquête perse

			La conquête elle-même fut certes émaillée de violences et de destructions, peut-être même du meurtre du taureau sacré Apis à Memphis. Cambyse cherche également à effacer la mémoire d’Amasis, dernier grand roi de la XXVIe dynastie. Suivant le système adopté dans les autres provinces, il installe à la tête de l’Égypte un satrape, haut dignitaire perse pourvu de pouvoirs militaires et civils et qui rend compte directement au grand roi. De nombreuses garnisons sont établies, près de Memphis où réside le satrape, ou encore à Assouan pour garder la frontière méridionale. Cambyse impose le versement d’un tribut en argent pesé, ce qui, avec le paiement des mercenaires grecs en numéraire à partir de l’époque saïte, précipite la monétarisation de l’économie égyptienne. 

			L’administration quant à elle change peu par rapport à la période saïte, mais est étroitement contrôlée par un groupe de dignitaires perses. Une partie des élites du pays accepte de travailler pour les Perses, le cas le plus emblématique étant celui d’Oudjahorresné, qui semble jouer le rôle de médiateur pour les nouveaux occupants. Cambyse s’aliène cependant l’élite cultuelle en décidant de ne plus soutenir la plupart des temples : il fait cesser les donations de terres et l’approvisionnement en argent, bovins et volailles, essentiels pourtant pour les offrandes. Cette baisse des revenus des temples a influencé, à n’en pas douter, la mauvaise image de la domination perse entretenue dans le milieu clérical jusqu’à l’époque ptolémaïque. 

			Une première révolte égyptienne profite de l’opportunité offerte par la mort de Cambyse en 522 et par les problèmes dynastiques rencontrés à cette occasion par les Perses. Durant l’ensemble de la période, on remarque que ces transitions dynastiques, qui représentent des moments de fragilité pour l’empire, sont exploitées par les rebelles égyptiens. Le successeur de Cambyse, Darius Ier, intervient cependant en 518 pour mettre fin aux menées de Pétoubastis IV. Plus que son prédécesseur, il tente de se concilier les élites égyptiennes, notamment en reprenant des travaux dans les temples du pays. Il fait également creuser un canal entre la mer Rouge et le Nil, qui passe par le ouadi Toumilat, projet peut-être déjà entamé sous le règne de Néchao II durant la XXVIe dynastie. Il s’agissait de favoriser les échanges et le commerce. Son règne représente donc en Égypte une période plus apaisée. 
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			La multiplication des révoltes indigènes

			Les révoltes indigènes se multiplient ensuite, ce qui justifie plusieurs interventions armées des Perses. Leur domination se fait d’ailleurs plus dure, sans doute en réponse à ces soulèvements multiples, mais aussi parce que la guerre qu’ils mènent contre les Grecs crée des besoins économiques accrus. Les Grecs s’investissent d’ailleurs davantage à partir de cette époque dans la politique intérieure égyptienne, afin d’affaiblir les Perses. Ainsi, la révolte d’Inaros, au début du règne d’Artaxerxès Ier est-elle souvenue par Athènes et la ligue de Délos, qui envoient une flotte. Les révoltés assiègent Memphis avant qu’une nouvelle expédition perse, en 457, ne vienne briser le siège. 

			De manière générale, les révoltes indigènes ont tendance à naître dans les marais de l’ouest du delta, traditionnelle zone d’instabilité et véritable région refuge : Inaros en est originaire, Amyrtée Ier vient de Saïs, Psammétique V de la région de Maréa. Mais des troubles gagnent plus largement le pays à partir des années 420, notamment au sud, dans la région d’Éléphantine. Ces derniers sont provoqués par les conflits qui opposent la garnison perse établie là et composée de soldats juifs et araméens à la population locale, sur des questions religieuses. 

			La fin de la première domination perse

			C’est finalement la révolte d’Amyrtée II de Saïs qui met fin à la domination perse, à l’occasion de la mort de Darius II. Les années qui suivent sont cependant caractérisées par une grande instabilité politique, plusieurs clans du delta briguant le pouvoir. Ainsi, Psammétique VI – nom adopté par Amyrtée lorsqu’il monte sur le trône, seul représentant de la XXVIIIe dynastie, est-il assassiné par son rival Néphéritès Ier en  399 av. J.-C. La XXIXe dynastie fondée par ce dernier ne dure elle-même que 20  ans. Ses rois approfondissent leur alliance avec les Grecs afin de se prémunir d’une reconquête perse – une invasion est d’ailleurs repoussée entre 385 et 382. C’est finalement un homme de Sébennytos, Nectanébo Ier, qui s’empare du pouvoir et fonde la XXXe dynastie. 
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			Des dernières dynasties indigènes à la conquête d’Alexandre

		

		
			La XXXe dynastie voit se succéder les règnes de Nectanébo Ier, Téos et Nectanébo II sur une petite quarantaine d’années. Elle est la dernière à régner de manière indépendante sur l’Égypte et à déployer une politique monumentale d’ampleur. La menace perse n’était cependant jamais loin et les Achéménides réussissent à reconquérir l’Égypte en  342 av. J.-C. Alexandre le Grand met fin à cette seconde période de domination perse en  332 av. J.-C.

		

		
			La XXXe dynastie  sous la menace des Perses

			Nectanébo Ier, peut-être issu d’une branche collatérale de la XXIXe dynastie, prend donc le pouvoir et fonde la XXXe dynastie. Il présente l’ensemble de son action comme une véritable restauration de la monarchie égyptienne et sa politique de construction monumentale dans les temples égyptiens en constitue un témoignage flagrant. 

			La menace perse reste cependant bien présente et influence considérablement l’ensemble de l’action royale. Nectanébo Ier, efficacement conseillé par le général athénien Chabrias, fait renforcer les défenses du delta oriental, couloir d’invasion emprunté par les Perses. L’armée égyptienne, composée, comme il est de tradition depuis la XXVIe dynastie, à la fois de soldats égypto-libyens (les machimoï) et de mercenaires grecs, repousse une nouvelle tentative d’invasion en 373 av. J.-C. 

			Téos succède à son père en  362 av. J.-C. Il entame en 360 une campagne militaire au Levant avec le soutien des Grecs, au moment où le pouvoir perse est occupé à contenir une révolte des satrapes d’Asie Mineure. La pression fiscale entraînée par la nécessité de subvenir à l’effort de guerre entraîne cependant de nombreux mécontentements en interne, en particulier dans le clergé. C’est ce terreau fertile qu’exploite l’oncle de Téos, nommé régent du pays pendant la campagne levantine, afin de renverser le roi et de placer sur le trône son propre fils, lui aussi nommé Nectanébo, qui dirigeait les machimoï de l’armée. Téos se réfugie alors, ironie du sort, à la cour du roi perse Artaxerxès II. 

			Nectanébo II doit tout de même recourir à la force en réprimant la révolte d’un potentat de la ville de Mendès dans le delta. Pour affirmer sa légitimité, il souligne tout particulièrement sa filiation et même son assimilation au dieu faucon Horus, ce qui occasionne la réalisation de multiples statues le représentant entre les pattes du dieu rapace. Nectanébo II est surtout occupé, comme ses prédécesseurs, à préparer le pays contre l’invasion perse. Il repousse avec succès les tentatives d’Artaxerxès II en 360, puis en 351-350, mais est finalement vaincu en 342 par Artaxerxès III. Devant l’avancée des troupes perses, le roi s’enfuit en Nubie. 

			La monétarisation de l’économie égyptienne s’est accélérée sous la XXXe dynastie, suscitée par l’intégration toujours plus poussée de l’Égypte dans les échanges méditerranéens et par la nécessité de payer en monnaies frappées les troupes toujours plus nombreuses de mercenaires grecs indispensables à l’armée égyptienne. La monnaie grecque est d’abord utilisée, puis le pouvoir égyptien indépendant frappe des imitations de pièces athéniennes. Nectanébo II est le premier à frapper des monnaies égyptiennes originales afin de payer ses mercenaires : ce sont les monnaies d’or dite noub-néfer, « or parfait ». 
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			Une politique monumentale d’envergure

			Nectanébo Ier et Nectanébo II déploient une politique particulièrement active de construction et rénovation de temples à travers toute l’Égypte et jusque dans les oasis du désert Libyque. Cette politique avait déjà été amorcée par leur prédécesseur de la XXIXe dynastie, Achoris. Il s’agit d’assumer pleinement les fonctions royales traditionnelles, mais aussi de renforcer théologiquement et symboliquement le pays face à la menace de l’ennemi asiatique. Enfin, cela permet aux nouveaux rois d’affirmer leur présence sur l’ensemble du territoire et de gagner la fidélité des pouvoirs locaux. Les qualités architecturales des bâtiments et la finesse des reliefs qui en constituent le programme décoratif sont impressionnantes. Impressionnantes également les imposantes enceintes de briques crues qui sont édifiées autour de certains temples, comme celui de Karnak à Thèbes. 

			De la deuxième domination perse à la conquête d’Alexandre (342- 332 av. J.-C.)

			La courte domination perse qui s’ensuit semble plus dure que la première. Un certain Kababach se révolte d’ailleurs vers 338- 336 av. J.-C. et s’empare de l’ouest du delta et de Memphis. Darius III y met fin lors d’une nouvelle campagne en 336- 335 av. J.-C. Puis c’est Alexandre le Grand qui « libère » l’Égypte des Perses en  332 av. J.-C. et inaugure les trois siècles de domination grecque sur le pays. Il fonde Alexandrie et se rend jusque dans l’oasis de Siwa, où il consulte l’oracle de Zeus-Ammon. À l’extinction de la dynastie argéade, Ptolémée fils de Lagos, général d’Alexandre et satrape d’Égypte depuis 323, se proclame roi (305) et fonde la dynastie lagide, encore appelée ptolémaïque, qui règne sur le pays jusqu’à son intégration à l’Empire romain en 30 av. J.-C. 
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			Changements culturels durant le Ier millénaire av. J.-C. 

		

		
			Instabilité politique, rigidification des structures sociales, invasions perses, installation de communautés étrangères plus nombreuses… cet environnement incertain, mais aussi plus ouvert, marque les pratiques culturelles et les croyances de l’Égypte de la Troisième Période intermédiaire et de l’époque tardive. Les relations que les humains entretiennent avec leurs dieux en particulier se modifient pour mieux répondre aux angoisses du temps. 

		

		
			Les évolutions de la religion égyptienne

			Dès la XXe dynastie, la crise politique et économique que traverse l’Égypte a entraîné une crise des valeurs et l’évolution des pratiques. On remarque tout particulièrement l’essor de la relation directe avec la divinité, sans passer par l’intercesseur royal. Le contexte politique de plus en plus incertain explique aussi le développement inédit du culte des dieux enfants et des dieux sauveurs. 

			Sur le plan de la religion officielle, le culte des dieux enfants se manifeste par la construction dans les temples, à la fin de l’époque tardive, de « maisons de naissance » (mammisis). Ce sont de petits bâtiments où était rendu un culte aux dieux enfants et dont le décor met en scène la conception et la naissance de la jeune divinité. Les dieux enfants connaissent aussi un grand succès dans les pratiques populaires. Ainsi, on a souvent recours à la protection d’Horus-l’enfant, comme l’indique le développement des stèles dites d’Horus sur les crocodiles. L’enfant divin y est représenté debout sur des sauriens, tenant dans ses mains serpents, scorpions ou lions. Ces objets étaient censés protéger contre les morsures et piqûres d’animaux dangereux très répandus dans l’environnement égyptien. 

			Un autre aspect marquant de l’évolution des pratiques à partir de la Troisième Période intermédiaire est le développement inédit des cultes animaux. Le phénomène est rapporté par les auteurs classiques et confirmé par l’archéologie. La dévotion envers les hypostases divines tout d’abord se popularise. Ces animaux sont considérés comme l’incarnation de la divinité et constituent un intermédiaire entre les fidèles et leur dieu. Un animal est choisi, en raison des signes qu’il présente, pour être le représentant unique du dieu. Il est intronisé, vénéré tout au long de son existence et à sa mort a droit à des funérailles officielles en grande pompe, ainsi qu’à un caveau individuel. L’un des plus connus est le taureau Apis, qui incarne le dieu Ptah de Memphis. Le Sérapéum de Saqqara accueillait la nécropole de ces taureaux depuis le Nouvel Empire. On peut encore, entre autres, citer le taureau Mnévis d’Héliopolis, hypostase du dieu solaire Rê ou le bélier du dieu Banebdjed à Mendès dans le delta. Certaines de ces hypostases, en particulier Apis, existent bien avant le Ier millénaire, mais leur culte connaît un engouement inédit à cette période, ainsi qu’une attention accrue de la part des rois égyptiens. 

			La popularité des cultes animaux se manifeste également sous la forme du dépôt, par les fidèles, de momies de l’animal symbolisant le dieu. Ibis, chats, chiens, musaraignes… ont été retrouvés par dizaines de milliers dans les catacombes situées près du temple de la divinité ainsi honorée. On devine d’ailleurs une véritable économie autour de ces pratiques : certains animaux pouvaient être tués encore jeunes pour être momifiés et vendus aux fidèles, les moyens de ces derniers déterminant la qualité de la momie acquise. 

			Dernier phénomène religieux important : l’essor sans précédent des cultes liés au mythe d’Osiris, là encore tant au niveau de la religion officielle que des cultes populaires. Osiris, dieu des morts, symbolise de manière générale la renaissance et le renouvellement, mais il acquiert de plus en plus l’aspect d’un dieu protecteur. Quant au culte de son épouse, Isis, il est promu de manière inédite par les monarques de la XXXe dynastie : Nectanébo Ier agrandit son temple de Philae, sur la 1re cataracte du Nil, et fonde le temple de Behbeit el-Hagar dans le delta. Les cultes isiaques s’épanouissent dans tout le monde méditerranéen à l’époque gréco-romaine. 

			Dans le domaine funéraire, il ne semble pas y avoir de mutation majeure des croyances. En revanche, le manque de moyen a souvent conduit à revoir les pratiques et l’architecture de la tombe. Les grandes tombes d’élite se raréfient et les tombes royales elles-mêmes sont beaucoup plus modestes. Ces dernières sont placées, depuis le début de la XXIe dynastie, à l’abri de la protection de l’enceinte du temple d’un dieu. Le manque de place dans les tombes entraîne la réduction du trousseau funéraire, souvent réduit, pour ce qui est placé dans le caveau, aux cercueils qui protègent le corps – d’autant plus ornés que la tombe ne présente plus guère de décors –, aux vases canopes qui recueillent les viscères ou encore aux serviteurs funéraires. Ces objets sont cependant souvent de très belle qualité. De beaux Livres des Morts, parfois agrémentés de textes et images supplémentaires venant des grandes compositions funéraires royales du Nouvel Empire, accompagnent également les défunts les plus fortunés. 

			Arts et littérature

			Objets funéraires, statuaire privée ou royale… un art d’une qualité remarquable se développe à la Troisième Période intermédiaire et à l’époque tardive. On note à partir de la XXIIe dynastie l’essor d’une statuaire de très belle qualité, réalisée pour l’élite sociale et déposée dans les temples. Il s’agissait à la fois de bénéficier des offrandes – au même moment, les chapelles funéraires dans les tombes ont tendance à se réduire –, ou encore d’acquérir la faveur et la protection des divinités du temple. 

			Les arts du métal (le bronze en particulier) connaissent aussi un développement inédit, qu’il s’agisse de grandes statues ou de la production en série de statuettes votives. La statue de la divine adoratrice Karomama de la XXIIe dynastie, conservée au musée du Louvre, en est un des plus beaux exemples préservés : réalisée en bronze, sa surface est entièrement décorée grâce à des incrustations d’or, d’argent et d’électrum, qui dessinent les bijoux de la princesse, ainsi que le motif de plumes d’oiseaux de sa longue robe fourreau. 

			L’ensemble de la production artistique est également marqué, de la fin de l’époque libyenne jusqu’au milieu de la XXVIe dynastie, par un fort mouvement archaïsant. Les artistes s’inspirent des modèles anciens, en particulier de ceux de l’Ancien et Moyen Empires, considérés comme des périodes de référence. Temples et tombes de ces périodes anciennes étaient encore largement visibles dans le paysage égyptien et pouvaient donc servir de modèle. Par cet archaïsme assumé, il s’agissait de se rapprocher d’un passé glorieux, en rupture avec la situation politique très instable de l’époque. Le rétablissement du prestige égyptien durant l’époque saïte met d’ailleurs fin au phénomène. Durant la XXXe dynastie en revanche, les artistes s’inspirent plutôt des œuvres de la XXVIe dynastie, considérée elle aussi comme une période de référence. 

			Enfin, le domaine de la littérature montre lui aussi une belle créativité. Les textes de la littérature classique du Moyen Empire continuent à être copiés, mais des textes nouveaux sont aussi composés –  sagesses, contes, littérature épique –, écrits en démotique à partir du Ve siècle av. J.-C. Le terme « démotique » désigne un état de l’évolution de la langue égyptienne, ainsi que l’écriture qui sert à le transcrire – une simplification du hiératique, la cursive de l’écriture hiéroglyphique. Il commence à être utilisé durant la XXVIe dynastie pour la documentation administrative, économique ou pour les correspondances. 

		

		
			
				[image: ]
			

		



				
					[image: ]
				

			

		
			Annexes

			
		

		
			CHRONOLOGIE

		

		
			La chronologie utilisée ici est celle établie par Fr. Payraudeau dans P. Tallet, Fr. Payraudeau, Chl. Ragazzoli, Cl. Somaglino, L’Égypte pharaonique, histoire, société, culture, Armand Colin, Paris, 2019, p. 417-425, sauf pour la période prédynastique (A. Stevenson, JAR 24, 2016, p. 425).

		

		
			Époque prédynastique 4500-3100 av. J.-C.

			4500-3800	Culture de Badari 	(Haute-Égypte)

			3900-3450	Cultures de Basse-Égypte

			3800-3450	Culture Nagada I-Nagada II-A/B 	(Haute-Égypte)

			3450-3325	Culture Nagada II-C/D 	(unification culturelle)

			3325-3085	Culture Nagada III-A/B 	= Dynastie 0

			Époque protodynastique 3085-2675 av. J.-C.

			Ire dynastie 3085-2900 = Culture Nagada III-C

			➞ Rois Narmer, Aha, Djer, Djet, Den, Adjib, Semerkhet et Qâa.

			IIe dynastie 2900-2750 = Culture Nagada III-D

			➞ Rois Hotepsekhemouy, Raneb, Ninetjer, Sekhemib, Peribsen, Khâsekhemouy.

			IIIe dynastie 2750-2675

			➞ Djoser, Sekhemkhet, Khaba, Sanakht (Nebka), Houni

			Ancien Empire 2675-2250 av. J.-C.

			IVe dynastie 2675-2545

			2675-2636	Snéfrou

			2636-2605	Chéops

			2605-2597	Rêdjedef

			2597-2573	Chéphren

			2572 -2551	Mykérinos

			2551-2545	Chepseskaf

			Ve dynastie 2544-2413

			2544-2534	Ouserkaf

			2534-2515	Sahourê

			2515-2501	Néferirkarê Kakaï

			2501-2495	Chepseskarê

			2495-2490	Néferefrê

			2490-2478	Niouserrê

			2478-2468	Menkaouhor

			2468-2432	Djedkarê Isési

			2432-2413	Ounas

			VIe dynastie 2413-2250

			2413-2394	Téti

			2394-2393	Ouserkarê

			2393-2343	Pépi Ier

			2343-2334	Mérenrê Ier

			2334-2260	Pépi II

			2260-2258	Mérenrê II

			Première Période intermédiaire 2250-2045 av. J.-C. 

			VIIe-VIIIe dynasties 2250-2200

			➞ Une vingtaine de rois dont Néferkarê Néby, Qakarê Ibi, Néferkaouhor.

			IXe-Xe dynasties (Hérakléopolis) 2200-2015

			➞ Dix-huit ou dix-neuf rois, dont plusieurs portent le nom Khéty

			XIe dynastie (Thèbes) 2130-2045

			v. 2130	Montouhotep Ier

			v. 2125-2112	Antef Ier

			2112-2053	Antef II

			2053-2045	Antef III

			Moyen Empire 2045-1700 av. J.-C. 

			XIe dynastie 2045-1974	

			2045-1994	Montouhotep II 	(unification vers 2015)

			1994-1981	Montouhotep III

			1981-1974	Montouhotep IV

			XIIe dynastie 1974-1781	

			1974-1944 	Amenemhat Ier

			1944-1900 	Sésostris Ier

			1900-1865	Amenemhat II

			1865-1856	Sésostris II

			1856-1838	Sésostris III

			1838-1794	Amenemhat III

			1794-1785	Amenemhat IV

			1785-1781	Néférousobek

			XIIIe dynastie 1781-1700

			➞ Une trentaine de rois dont la résidence est à Itj-Taouy/Licht

			Deuxième Période intermédiaire 1700-1539 av. J.-C. 

			Fin de la XIIIe dynastie 1700-1650 ➞ Une vingtaine de rois dont la résidence est à Itj-taouy/Licht et Thèbes

			XIVe dynastie 1730-1700 ➞ Une vingtaine de rois résidant à Avaris, dont Néhésy.

			XVe dynastie 1700-1520 ➞ Six à sept rois résidant à Avaris, dont Khayan et Apopi.

			XVIe dynastie 1650-1600 ➞ Une vingtaine de rois résidant à Thèbes et/ou Abydos

			XVIIe dynastie 1600-1539 ➞ Une quinzaine de rois thébains. Les deux derniers sont Séqenenrê Tâa et Kamosis. 

			Nouvel Empire 1539-1069 av. J.-C. 

			XVIIIe dynastie 1539-1295

			1539-1514	Ahmosis

			1514-1493	Amenhotep Ier

			1493-1482	Thoutmosis Ier

			1582-1479	Thoutmosis II

			1579-1458	Hatchepsout

			1479-1425	Thoutmosis III

			1425-1398	Amenhotep II

			1398-1388	Thoutmosis IV

			1388-1349	Amenhotep III

			1349-1333	Amenhotep IV-Akhénaton

			1333-1330	Smenkhkarê 	puis Néfernéférouaton

			1330-1320	Toutânkhamon

			1320-1310	Aÿ

			1310-1295	Horemheb

			XIXe dynastie 1295-1188

			1295-1294	Ramsès Ier

			1294-1279	Séthi Ier

			1279-1212	Ramsès II

			1212-1202	Mérenptah

			1202-1196	Séthi II (en révolte : 	1201-1198 Amenmessou)

			1196-1190	Siptah

			1190-1188	Taousert

			XXe dynastie 1188-1069

			1188-1184	Sethnakht

			1184-1153	Ramsès III

			1153-1148	Ramsès IV

			1148-1144	Ramsès V

			1144-1136	Ramsès VI

			1136-1128	Ramsès VII

			1128-1125	Ramsès VIII

			1125-1106	Ramsès IX

			1106-1103	Ramsès X

			1103-1069	Ramsès XI

			Troisième Période intermédiaire 1069-664 av. J.-C. 

			XXIe dynastie 1069-943

			• Rois tanites au Nord

			1069-1043	Smendès

			1043-1039	Amenemnisou

			1039-989	Psousennès Ier

			989-980	Amenemopé

			980-975	Osorkon l’Ancien

			975-956	Siamon

			956-943	Psousennès II

			• Pontifes thébains au Sud

			1073-1064	Hérihor

			1064-1032	Pinedjem Ier

			1054-1046	Masaharta

			1046 ?	Djedkhonsouiouefânkh

			1045-992	Menkhéperrê

			992-990	Smendès II

			990-969	Pinedjem II

			958- ?	Psousennès III

			XXIIe dynastie bubastite 943-735

			943-922 	Shéshonq Ier

			922-887 	Osorkon Ier

			887-874 	Takelot Ier

			874- ? 	Héqakhéperrê Shéshonq II

			? - ?	Toutkhéperrê Shéshonq II

			865-830 	Osorkon II à Thèbes : 	v. 860 Harsiésis Ier

			• Branche bubastite

			830-791 	Shéshonq III

			791-779 	Shéshonq IV

			779-769 	Pamy

			769-731 	Shéshonq V

			• Branche thébaine

			834-809 	Takelot II

			808-796	Youpout Ier

			791-763 	Osorkon III

			768-753 	Takélot III

			753-750 	Roudamon

			• Usurpateurs thébains

			824-800	Pétoubastis Ier

			800-791	Shéshonq VI

			XXIIIe dynastie tanite et roitelets locaux 730-702

			730-725 	Pétoubastis II (Tanis)

			725-715 	Osorkon IV (Tanis)

			v. 712-702	Pamy II (Tanis)

			v. 735-715	Youpout II (Léontopolis)

			v. 735-720	Peftjaouâouybastet 	(Hérakléopolis)

			v. 730-720	Nimlot (Hermopolis)

			XXIVe dynastie de Saïs 

			718-712	Bakenrenef

			XXVe dynastie kouchite v. 770-655

			v. 770 	Alara

			760 ?-745 	Kachta

			745-713 	Piânkhy

			713-705 	Chabataqa

			705-690 	Chabaqa

			690-664 	Taharqa

			664-655 	Tanouétamani

			XXVIe dynastie de Saïs (locale)

			680-672 	Tefnakht II

			672-664 	Néchao Ier

			Époque tardive 664-332 av. J.-C.

			XXVIe dynastie de Saïs (pays entier) 664-526

			664-610 	Psammétique Ier

			610-595 	Néchao II

			595-589	Psammétique II

			589-570	Apriès

			570-527	Amasis

			527-526	Psammétique III

			XXVIIe dynastie perse 526-401

			526-522	Cambyse

			521-486	Darius Ier

			486-466	Xerxès

			465-424	Artaxerxès Ier

			424-404/401	Darius II

			• Roitelets indigènes

			522-521	Pétoubastis IV

			v. 486	Psammétique IV

			v. 464-460	Inaros

			v. 440	Psammétique V

			XXVIIIe dynastie de Saïs 404-399

			404-399 	Amyrtée-Psammétique VI

			XXIXe dynastie de Mendès 399-380

			399-393	Néphéritès Ier

			393-380	Âchoris, en révolte : 	389-388 Psammouthis

			380	Néphéritès II

			XXXe dynastie de Sébennytos

			380-362	Nectanébo Ier

			362-360	Téos

			360-342	Nectanébo II

			XXXIe dynastie perse

			342-338	Artaxerxès III

			338-336	Artaxerxès IV (en révolte : 	v. 338-332 Khababash)

			336-332	Darius III

			Dynastie macédonienne 332-306 av. J.-C. (conquête par Alexandre le Grand en 332)

			Dynastie lagide ou ptolémaïque 305-30 av. J.-C.

			30 av. J.-C. 	L’Égypte devient une province 	de l’Empire romain. 
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Le découpage en nomes de I'Egypte
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La cargaison de I'épave d’Ulu Burun (v. 1300 av. J.-C.)

Total cargaison : environ 20 tonnes

11 tonnes de métal dont :
10 tonnes de cuivre (354 lingots de cuivre en forme
' de peau de chévre et 121 lingots plano-convexes)

1 tonne d'étain (68 lingots)

150 amphores cananéennes 9 pithoi contenant :
contenant : huile, grenades,

résine de térébinthe céramique chypriote
(1/2 tonne), huile, épices, olives

175 barres de verre brut bleu (350 kg)

Ebéne, orpiment, murex opercula (coquillage),
1 morceau de défense d'éléphant, 14 dents d'hippopotame...
\ 26 000 perles de verre Objets de prestige
70 000 perles de faience (armes, bijoux, boites,
statuettes...)
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Les premiéres monnaies égyptiennes :
les monnaies d’or de type noub néfer
(« or parfait ») de Nectanébo 11

Source : F. Payraudeau, L'Egypte et la vallée du Nil,
tome 3, Les époques tardives (1069-332 av. J.-C.),
Nouvelle Clio, PUF, Paris, 2020.
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Les enclos funéraires des rois de la I™ et de 1a 11° dynastie a Abydos :
de monumentales structures en briques crues a 1,5 km environ
des tombes de Umm el-Qa’ab
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Lexploitation par les Egyptiens de la zone miniére du Sud-Sinai des origines a la fin du Moyen Empire
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Coupe théorique d'un mastaba de I'’Ancien Empire
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Les chapelles commémoratives
édifiées par les pélerins du Moyen
Empire prés du temple d’Osiris

Source : O'Connor D., Abydos, Egypt’s First Pharaohs and
the Cult of Osiris, Thames & Hudson, Londres,
2011.
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La ville d’éléphantine au Moyen Empire
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Expéditions et relations extérieures a I'Ancien Empire
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La Troisiéme Période intermédiaire de 1069 a 750 av. J.-C. : entre fragile unité et division du pouvoir royal
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La forteresse de Bouhen : deuxiéme phase de construction sous Sésostris 111
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